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MILLE ET UNE NUITS g.

CONTES ARABES. y

CONTINUATION r
De DHMoire du 8141m Rajïbillak.

L E Sultan Raübîllak, mal (a les

bons effets de la leâura dg: Êontes
qu lui provoquoient pendant la nuit
le plus doux fommeil, démît pas
moms trille ô: mélancolique dans le

’ jour. Être 10ujours debout, fans pou-
voir fairexle moindre mouvement, a“; -
une’ poûtion très gênante , [un ton:
depuis le temps (1qu étoit dans cette

To71: III. A



                                                                     

3 Suite damma- G une Nuits,
fâcheufe fîtuation : joignez a ce dé-
plailîr, [on inquiétude de ne (avoir ce
quïtoitdevenu la Sultane [on époufe
qu’il aimoit avec adoration, 6: dont
l’abfence ajputoi: encore.;à fes peines.

Depuisifon ënch-âmement ,1 les Mi?
niares & les Grands de [on Royaume
tenoient confeil et; fa préfence, ô: lui
rendoient compte de leu; Adminii’trag

rien. Champ d’eux , quand les affaires
expient terminées , fe faifoit un devoit
d’égayer leur maître, afin de le “diümîrç

du malheur qui l’accablnit. Ce Princç
niiavoit d’autre confolation que l’efpé-
rance de rexioirla Su’luane [on épaula 8c
le Médecin Chinois , dont il attendoit
le mmm avec lapins vive impatience,
il y avoit toujours auprès de lui quel-
ques-uns de les Viûrs 8c des Grands
de fa Cour qui ne le» qpitgoient que
pendant fan fommeil. Le foleil épi:
déjà difparu de l’horifon! à: le fils
du Médecin , qui ne manquoit iamaiç I
dé venir à la même heure; fe fàifoit
délirer, lorfqu’il arriva tout eiTouflé-à x

Commandeur des Croyans , lui divin
i pàrdOnnez à voue elelave s’il vous a

fait “attendre. L’Hiüoire qùe je vaiq
ami; i’ho’nnepi- de vous raeomeif,

.- -8 a»..- “.7!



                                                                     

l Conte: Arabes. - g
contîent des événemens ü Gngulîenit,

que voue H’autefïe, ü elle veut bien
m’écouter, ne tardera pas à joui: des
douceurs du repos. Le Sultan lui réa
pondit par un foudre (ce quillai arrivoit
rarement). On fît filence : les Minimes
ë: les Grands s’était: afT-s fur les commas

qui leur étoient delünés, le jeune
Chinois commença ainîî l’l-Iifboire
fuivante.

H I S T O -I R E
1% [’Avenzurier de Bagdad.

L E CalifeËHaroùn-Alrafchîdg ayant
été obÎigé d’aHiftetà une fête qui le

donnoit dans fou ferai“! , ne put fouir
de (on Palais que fort tard. Là nuit
étoit déjà fort avancée, ë: tous les
habitans de la Capitale dormoient par
fondement. ’Il parafoit . culai-même;
qu’il ne Qui arriveroit rien d’ennui
dinaîre, 8c qu’il rentreroit chez Jui
beaucoup plutôt que de coutume: il
avoit déjà. parcoui’u pluüeurs: rixes de

Bagdad où tout paroilïoit Taquin“

E « 2



                                                                     

4. fait: des mille 6 une-Nuits ,
Voyant que la Police étoit bien ob-
fervée par le filence qui régnoit par,
mut , il fa propofoit de repoumer à
fora Palais , lcquu’en entrant dans ung
grande me qpi émit extrêmement
peuplée, en. ce qu’elle étoit voiFmer
de la promenade publique , il s’arrêta
près d’une fenêtre d’une felle balle
pu travers de, laquelle il apperçuç
de lallumière. Il diüingga la voix
d’un homme qui parloit avec véhé-

mence, ce qui piqua [a antimite,
au point qu’il voulut être témoin ocuç

laite de la Içène qui le PaanL Mais,
Îcomme la fenêtre étoit trop élevée

pour que fa vue put facilement y
atteindre, il monta fur les épaules de
Mefa’our, Chef de les Ennuques qui
raccompagnoit avec Giafar fonkgrand
iVilirJl apperçumn homme aux genoux
d’une belle femme qgi étoit couchée
fur une pile de riches çouiïins. (le:
inconnu l aramoit plongé dans la plus
nive du); en: 8c verfoit desxlarmes enl
phonèmes, en baifant les mains de
perte performe mais d’un air fi pénétré ,

gne- le Calife jugeant bien qu’il étoit
mite de quelque mouvement extraorv

. Il imam? l-edoublalfünauemion in“,

“i

r4
i ï“x

A --...q Nà .- b



                                                                     

Conte: drak“. Ï v 3
tâcher de décduvrîr piles direct“:
de cet homme, la taule du chagrin
dont il paroiffoit fi àccablé.“ , ,

Comme le filence de la nuitïfavdô
rifoit [on delTeih’; il entendit diüinâed
ment ces paroles. a Odaliàre éluviale..-
n comment lelpeutilvfairr. qu’ouè
n bliaut mes affreux procédésà voue

a, égard 9,vousifoyez encoreafïez généë

a reufe riom- me’ rendre mute votre
sa te’ndrefTe, après en lavoir abufé
M d’une manière nuai horrible : ce
10 dernier trait me perce l’ameJ’e lem
v“, maintenant tout le prix-de la paf-

1» fellion d’un cœur tel que le vôtre . 8:
u je vous jure’que le relie de ma vie 5
v ne fera pas fumant pour vous prod.
s» ver par mon (incère attachement.
9» combien j’ai eu tort de payer de la.
b plus grande ingratitude les marques
a de tendreËe que“ vôué ÊÏàüiez p16:
a diguées. Je fuis un manière , 8c mon
u défefpoir cil fi vif, que fanshvul
si bontés . . . . . . u Ses larmes -’l’eü”xpêt

chèrent d’achever. Il reprit la main de
cette femme fur laquelle il appuya
fa tête. Le Calife qui n’entendait
plus rie-n ô: qui n’étoir pas fortà fan
aire, delcendit de defïus les épaulés

A 3



                                                                     

a

“.5 Suit: des mille à un: Nuits,
deMefrourfqui avoêtdéjâ trouvé ce“.

fcqnverfation trop longue. Il remarqua
la meulon; puis après avoir ordonné

«à Gîafar de s’informer quels étoient
ceux qui l’habitoient 8nde lui en rendu:
.compte; il entra dans fou Palais par
rune porte (cétane & le coucha.

Le lendemain ,.Giafar, avant l’heure
du Divan, ne manqua pas d’exécuter
fa commillion ; 66 s’étant préïenté

Ïfuivant (a coutume au lever du Calife:
-.Comma-ndeur des Croyans’, luiidit-il,
j’ai luivi ponauellement les ordres de
votre Maiellé. Celui qu’elle a vu cette
Inuitlî allligé, le nomme Aloph; il
palle pour êne allez riche. Il ell fils
d’un Cl.ek , qui. par la mon. l’a Ëaifïé

,maîue d’une furtune confidérable. on
»m’a alluré qu’il en avoit dimpe la plus
-” grande pa’rtic; il s’ell marié fort jeune,

ë: s’efl abfenté pendant huit ouadi):
,ans , 8c il cil enfin venu rejoindre (on
jpoufe avec laquelle on m’a dit qu’il
n’en ufdit pas ben , il a la réputation
ed’aimer le plailî.. On le dit d’ailleurs
rfon inllruit . 8L a beaucoup (l’a-prit.

Ce récit piqua la curiolîté du Calife.

Il voulut [avoir les aventures de ce:
ehomme , 8: il ordonna à Giafar de le



                                                                     

. , Ia*,*Ënmes 4:41:63; .
Âuî préfenter dans le grand fanon où
.il avoit coutume devenir fe délafïer
àp’rès fes repas. Giafar ne tarda pas
à exécuter les qrdres de fan maître.
Il envoi a Chercher Alcph de la par:
du Caïî e. Aîoph (a rendis chez Grafar,
8: celqî-ci skmp’refïa de le préfenrer
au Calife à l’heure ordinaire: Aeoph;
fort inquietIV-du fuie: pour lequel le
Monarque l’avait mandé , fe proüerna
le front contrel’le“ rapia: fuivantl’ufage;
mais... Je Calife Al’a’ an: fait “relever:

“ourqupî, lui dig-ihparoiflîaz. vous
E e0nflerne’ cette nuîr en parlant à
irone femme ? qu’avezevous fait pen-
dant hùît ou dix ans que vous aveà
été abfent de Bagdad? je veux en être
préfememenr intiruîr, ët je vous or- ’

donne fur itouresf chofes .de ne me
rien déguifer. . l

A10ph , voyant par tes“ quefiionè que
le Calife étoit bien informé de la con-
duite qu’il aVOît tenue, demeura tout
interdît; mais le Came“ l’ayahnt raffuré
en lui. protef’mnt qu’il ne’l’avoit mandé

que pour fav’oirfeè aventures fans avoir
l’intention de lui faire aucun mél, “:1
fe re’riiî’t, 8C prenant la paraît: :.’Com-

hianaeuf detCroyans; hi dît-il , le



                                                                     

8 Suite Je“: mille à uheÏNuits ,

difcours que je tchoîs’cette nuit, eR
- l’effet du“ repend: vif En lingère que

îe rallent de la “manière dont j”ai inf-
qu’à préfent traité mon épaule. Les
remords cruels don: j’étdls àçèablél,

faifoient coule; mes larmes , En je jure
“par la pierre (actée du tombeau de

la Mecque , que déformais cette feme
adorable n’aura plus lieu de le repentir
du pardon qu’ellcla bien voulu m’ac-
corder. tou’t’îndigne qùe j’en étoîs z

Cela ne me fuÆt pas. reprit le Calife ,
j’exi’ge que vous me faillez un détail
circonâancié de toutes ires aventures;
Commandeur’des Croyant, lui répartît

Aloph, qui commit que le Califq
’ vouloit fe difâper par le récit des évé-

’ nemens de fa vie; je ne crois peste
récit fort amufant pour voue Majeflé:
La YÎed’un partxculier tel que moi
Nd Pas fox: intéreflante’youx. être.

digne-dal l’attentioh alu. plus grima
Pocentat de l’univers; mans . vous lor-
donnez, ’c’eû à. moi d’obéir; trop 

heureux fi mon récit peut annuler uq
émoulent votre Haurelïe. Alors il s’afîi:

les flambes crollées fur le cancan quq
[ç Çalife fit appgrtex, à; commença
de écuemanièxe.



                                                                     

- Contes draban f
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1 Des Aventures r/neri’elz’lleujès d’AlapÏu

J E fuis natif de Bagdad. Mon pété
étoit un Chck 2mm recommandable
par fa probité que par fa ffciencè.“
Comme. il m’aîmoit bèaucou à: qu’il
iouifïoit d’une fortune con Idérabîé ,

il n epargna rien pour me donner une
excellénte éducàticm ; “mais , me pro-
digieufe vivacité m’empêcha d’en tiré:

ioutl’avantage que mon père avoit droit I
d’en attendre. Rebuté des lige de (du
ans, de la dépendance dans laquelle
on me tenoit en m’a Eujet- “Tant à Pétude

de diverfes (clences ,, je refolus de
m’ai-Franchir de Cette,efpèée (raflâ-
vage, à: je ne cherchois qu’une occaiïb’n

favorable pin m’échappvr.4 quand la
mort démon père me H: changer do

fentimenc.   , n ’ .h
Me trouvant“ Ylbre à: maître abfolu

d’un grand bîen , je. fuîvîsf’ mes incli-

nanonsgSé’dùit pz: les confit]; de

Ar



                                                                     

to Suite des mille ê une Nu?“ ,
plulîeurs jeunes débauchés. entraîné

ar le torrent. des pallions, je me
livrai à tous mes oûts, à: diflipai en j
peu de tems toutsle bien que j’avois ,

v de manière qu’il ne me relioit plus que
. quelques fonds, encore étoient-ils. 1

arriérés, que je me vis bientôt fur le
point de les vendre Pour fatisfaire des
créanciers avides qui me plrelToient de
toutes parts.
l Ce fut alors que je 5s de trilles
réflexions fur ma conduite, 8c que je
IrelTentis vivement ma faute, mais il
“n’était plus rems; 8c comme je nes
.(voulois pas avoir pour témoins de mon
infortune ceux qui m’avaient connu
,dans l’opulence, je réfolus de fortir
de Bagdad. Je fus prouver ceux à qui
je devois, 8c je leur offris de leur
[faire un abandon de tout ce qui me
mitoit, cor-dirima qu’ils me remet-
trorent le furplus. Un de mes créan-
..ciers , plus. riche que les autres,
m’offrir dlacquitfer mes dettes. au
’moyen de l’abandon que je propofois,
à dly ajourer mille pièces d’or, dont

V jiejpourrois’difpofer cn liberté. Comme
je me pouvois léfé Par cette nropo-

ÎIÎOn, Pujlqu’à peine me donnoit-il

..-..--.-- -4-.V “A;



                                                                     

(3071188; 44735.83. V   ’ I
le tiers de la valeur de, ce que ie lui
abandonnois. je le priai de m’accorder
un délai de quelques jours pour me ces);
halter. Puis , le defefpoir dans l’ame . je
repris le chemin de ma maman. J’étais
fur le point d’y rentrer. lorfque je fus
abordé par une vieille efcllave qui;
m’ayant remis un billet, fe retira fans
rien dire. ’ ’

Je n’eus rien de plus. piffé que de
l’ouvrir. à ma furprife fut fans a gué,

.lorf“que j’y lus ces mon : Pour zlop’r;

Je vous cannois depuis quelques ana-de:
pour vous avoir [auvent appuya, fous
mes mitres. V on: cxtdtieur m’a pli;
je vous aime, je fais veuve, jeune,
maître-0è de nu par/bun: , G je poszêde
un bien conjîdàablc. Je tonnois tous
vos malheurs 5 j’ai defein de les réparti
ê de vau: procurer un état plus brillant
Que celui que vous au; avant votre
difgmcc; mais ce n’c/ï Qu’à condition

que voui: me punir-q par votre (pou/è
[c’Jitime ,, G que vous ne miqæaciereç
pas d’autre fEmme. V ou: me promettreï
ouf de changer. de zonduite. lSiJ vous
vous jehzcg ajax de courage pour ac-
compa’r ces Jeux conditions. venq
demain me mudra-1:70”: râpa/è. Mon

.A6



                                                                     

a Saïd de! mille 6 une Nain ,
“ejî’ldve viendra vous chercher G vous

conduira (un; ma muijbn où vous me
venez c adieu. je [huitain que vos fén-
tiniens s’accordent avec les miens. Oui,
Hop gérwézeule inconnue , mÎecriaine ,

avec un traiifport dom je ne fus pas
le. maître, je vous aimerai coute ma .
vie , à: je tâcher-ai de ne pour: vous
faire repentir des bontés dom vous
veule: me combler : alors le calme
revint dans mon ame. ’& je rêvai
tome la nuit au (on brillant qui m’étoi’t

réfervé. I p .Le lendemain ,l l’efclave étant ar-
rivée». ma bonne mère, lui dmie.
je foulerie avec ioie à tout ce qu’exige
voue lmàîrrell’e: Je brûle du délir de

in voir &ide lui (étroigner toute ma
’I’e’c0nnoifïarece. Suivez-moi , me dit-

“elle. à: vais vous’conuuire dansla
mûron, ainli’qu’clle me l’a commandé.

“Je m’habillai promptement 5c je panis
avec cette femme-qui, m’ayant fail.’
parcourir aullques rues peu fréquen-
tées , s’arrêtaldevantune porte qu’elle

ouvrit 6: parlaquelle elle me fit cuver
dans’une cour qu née . pavée de
marbres de différentes couleurs, au

- 4 anisade laquelleily avoit une fontaine

un -......-.----

-a-A* -

f; ;



                                                                     

- z   Conte: Arabes. . 33
de bronze doré. De cette tout; je
epah’al dans un corps de lngis. paifaî-
liement bien bâti. Je vis avec plaiiîr
:que les- meuble: étoient fart riches.
’êc je comme la plus haute opinîorr de
“la foraine qui m’attendait. “ I
’ La vieiîle ayant étéïavertïr fa maî-

e -“tre(Te de mon arrivée . je ne t ’rdaî pas

à la vo“ paroître. ’rlîe me parut (î
ebel’e que j’en fus éblo xi VOtre pré-

fence ne d ment point l’xdée avanta-
“êeufe que voere procédé généreux m’a

a t concevoir de votre performe, mïéa
criai-je. e’n me précipitant à (es pieds.
ConF0ndu par l’excèeu daman bonheur,
je doute encore (î ce n’eü pas un fonge.

Oui, belle HOuri, rien n’égalera ma
félicite Hic parviens) mériter vos bon-
tés. Je lui dis tout ce que l’amour le
plus tendre peut infpwer à un cœur
vviVument émis: Je lui promis alude“
“de ce qu’ene exigeoit, elle en pa’ut

’ enrêmvtnent fatisfaite à: Comme nans
me dépendions de perfonne , nou- en-
voyâmes, chercher le Cadi qui nous
maria quelques jours après. JeepafTe
fous Glenn: tous lesHPlaifîrs que “ou;
Procura hom: tendre w, ds (un n: nm *

wifi gails pouvoient» l’être «me deux



                                                                     

:4 Suite du mille â une Nuit: .
perf0nnes qui s’aimaient avec tranfport.
l Guinachar- , c’eü le nOm de mon

épaule , me fit rentrer dans mes biens,
elle paya toutes mes dettes , racheta
les fonds que j’avois aliénés &je con-

duifit avec tant de prudence que je
crus devoit lui abandonner abfolument
le foin. de mes affaires. Je me trOuvai
bientôt dans un état d’apulence beau-

coup au-defTus de celui dont je jouif-
fois avant mon défaüre , 8: je panai
les trois premières années de mon ma-
riage dans une félicité parfaite. Trop

l heureux , (i mon incenf’cance St mon
goût pourles plaîtîrs, ne renflent point
altéré: mais l’habitude de Voir tous les
jours le même objet, me le fît paraître
.rnoins aimable. Les tendres carefïes de
Gulnachar qui m’avoîent parues G dé-

licieufes , me devenoient infîpidesgje
ne pus relîf’ter aux agaccties de Zulmé ,

une deces femmesgalantes que j’avois
connues dans le temps où j’étais li-
vré entièrement à la debauche. J’avais
oublié ln s (ages leçons de mon père qui
m’avoir (auvent fait la peinture des
maux auxquels on (export: , en (e la“;

,jfant féduire pgr ces dangereufes Sirè-
nes qui Adxeffçnt (anse-cçife, des une



                                                                     

h .. Conzs Arabes. . j 45
huches aux ieunves héritiers &ne négli-
ïnt rien pour les attirer dansleurs «filets.
. me rep10ngeai dans mes anciens
égaremens. Infeut’e’ que j’étais! je fuyois

le vrai plailir pour courir après de
vains plantâmes. Gulnachar ne tarda
guère à s’appercevoir de mon indilïe’r

rance. El’e y fut extrêmement fanfi-
blc St m’en lit des reproches de la
manière la plus douce 8: la plus tendre.
Honteux de mon procédé . je cherchai
d’abord à me difculper ar de fanfics
excufes; mais commet le avoit trop
d’efprit pour s’en contenter, elleine
cella point les remontrances a: les réi-
téra fi fochnt yqu’ennuye’ de les en,-
tendre . je lui lignifiai que je n’étois
glus difpofé à feuillir fes reproches,

je fus allez me] pour la menacer
des traitemens les plus rudes, Il elle
continuoit à m’impatienter. Elle le
jetta alors à mes pieds 8c me pratelle
que déformais le n’aurais plus fuie: de
me plaindre d’elle. Votre indifférence;
me dit-elle , me perce le cœur; mais
puifque rien ne peut vous toucher je
foulïrirai dans le filence , les dédains
dom vous m’accablez , j’efpère que la
mon vous délivrerai bientôt d’un obe
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25 Suite des mille G un: Nuits, .
iet qui méritoit toute votre tendrefTe;
a vous vous repe :tu-ez . mais trop and,
de in avoir dédaigné... En effet, elle re
tetirrau dans le plus grand déforme
ne me témoigna plus que par fou f1,-
Ience ,“.le/.Hclfepfpoir où je J’aurais réduite,

Ce (îlence me déplut, je lui çherchaî
Ïquçrellc pour ’avôu occafiou de, la
mat miter  . mais cette femme char-
mante , n’eppofoit/â mes mauvais pro-
cèdes que la patience 8: ,la duuceur.
Enfin, ne pquvant tenir à un étatÇ
violent . (a prefence étant un,reproche
continuel de mon ingratitude que je nç

yuuvois me dimmuler’ défefpéré d’ail-,-

feurs des’.ianélitç s de Èuhné, qui. aprèè

mÎavoîrjetté dans des dépenfes au-deHHs

de mes forces, cherchoitâ réparer aux
dépens de queïques-libertînsla fortune
guælieyoyoit prête à iui échapper, Ï:
xéfolusIde m’éloigner d’un: vil!e qui

p’oiïroit plus à mes yeux que des obcts
odieux. le pris, le téms qu: Cu nachar
5:0 çâîa Vlofquie . pour me faifir’de (es

biyoin, j’y joignis tout ce qui me relief:
d’or 8: d’argent; puis exam monté fur

un. bon cheval . ge pattus de Bagdad
dans Un: nfinnf de courir le pàyç
8e un: d’iràiréjdàr’ni’ mari, ahuries. de

l’inquiétude dom recuis monumenté.
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” nConte-sïavlrabés. ’ “17

“ hautin AVENTURE pinant.

” “Je ne fus pasiongotems fans me repen-
ïtîr de mon équipée. Des voleùrsarabhes

-qüe je rencontrai , m’ayant pris tout ce
que je poffédoîs , me dépouillèrent 8c
malaiffèrent prefque nud. Jugez de mon
défefpoir 8:. de mon embarras. jevnevou-
lois pas’ retourner à Bagdad . dans la
Crainte d’efTuyer dela part de Gulnachar ,

’ Ïes reproches qu’elle étoit en droit de me

faire. J’aimai miéux courir tontes fortes
de rifques que de m’y voir expofé. Je
“ne trouvois alors furie chemin de Bal-

* fora, près de la ville de Sus , j’étoÎis
rü fatigué, que me voyant près d’une
caverne, je rélblus d’y entrer pouty

“ aITer la nuitsj’y do’rmis pendant une
Keure ou deux ,- mais à mon réveil. je
fus furprîs de voir magané? manière
ü d’entendre le (brui: qu’onÏfir en ou.

“nant une grille de fer que prfcurîîé
qui ’re’gnoît dans ce (autel-ram , aven
dérobé à ma vue, lorf: ne j’étaislentre’.

La carîoïîté jointe au eût de trouver
quelques; recours ;’mg détermina à m’a.

vanner de ce côté. Je marchai quelqùe
’tems , toujours en defccndam, fans rien
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rancentrer, mais enfin ayant apîaerçd
de loin une-porte qui me parue’âtre’
de bois de Santal, ;e me hâtai d’en”
approche; Comme elle n’était qu’en-
trouverte , j’eus bien (ôt franchi Cet
obfiacle 8c l’ayant paire fans faire au-
cun bruit . j’emrai dans une fane (pa-

I-cieufe ç ou tout ce. qui s’offrir à mes
. yeux , m’étonna ü fort . que je ne
pouvais me parfumer que ce ne fut

pas un fonge. -. Les muré étoierr’t’ Convettc d’ébène

.reÎevée par de grandes feuîîles d’or

. mafïifen arabefque. parfemées de pier-
l ries ., dont les difFA’remes couleurs écla-
toient avec une vivaci’tc manilleurs.
Ils étoient cou ’és par plufîeurs pot-

tiques du criüa I9. plus pur. à travers
duquel , on appercevoit diverfes fuites
d’appartemens H fuperbement ornés,

1 8c (i magnifiquement ;lluminés que l’œil
 s’ peraoît avec un .plaifu- fans égal.
:1126 foureevabonçlante d’eau de fente-gr

forum: d’une large coquille d’zdbâtre
foutenue par un grïfËon d’or , s’élevait

.jufqu’à la voûte , puis retombant en
’ nappe dans un bamn de mature le plus
Vrâre ., açhevoit d’embaumer l’ai; qu’on

“tcfpiroi: dans ce deltçieux féjourÀ,’ mais

z
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ce qui-fixa le plus mon attention, ce
fut une jeune perfonne d’une ra re beauté

couchée nOnchaIamment fur un riche

fopha. L A ’ “Surprîs de tant de charmes réunie
6ans un feu! objet . je me contentai de
les admirer fans profércr’une feule par
role , lorfque cette dame jugeant bien V
de mon embarras par ma contenance,
eut la bonté de me prévenir. Jeune
homme , me dit-elle , l’état où je vous
vois me prouve que Vous venez de cou.-
xir quelques rifques. Vous me paroir-
fez extrêmement fatigué , &l je croîs
que“ VOUS avez befoin de prendre quel-
ques rafraîchiHëmens. Madame , luî
tépondis-je , il cit tvrai . que je viens
d’avoir je malheur de tombe: entre les
maîns d’une troupe d’Arabes qui m’ont

réduit à la fâcheufe extrémité «à vous

me voyez. J’ai même été fur le point
de perdre laviez mais je rendsjgraces

à mon infortune. puifqu’elie’meprm
.cure le bonheur devoir une performe
d’une ü rare beauté. e I

J’eus à peine açhevé ce peu de
paroles. qu’ll parut une table couverte
de mets .fuccu’ens St de liqueurs ex-

’quifes qui me firent d’autant plus de
A



                                                                     

x e26 Suite des milie 5’ and Nain.
laifir que mon befoiniétoit extrêmes
’en Profi’tai avec avidité, ô: lorfque

j’eus atisfaît l’appétit dévorant qui me

tourmentoit, je voulus m’approche:
de cette femme charmante dans l’in-
tention de me jette: à (es genoux
pour lui témoigner tout l’amour qu’elle

- m’avait infpifé; mais au premier mou,-
Vement que je fis pour m’ai/amer,

’ elle me parut dans une agitation ex-
«traordinaire. Qu’allez vous faire, me e
dit- elle, arrêtez. Gardez-vous de m’apc
procher, il y va de votre tête û vous

’ faitesvencore un pas avant diêtre inftruiu’

de ma déplorable “gnafron. v l
Surpris de ce difcoursqu’eile pro?

tança: d’un ton foi-r émû. je repris
la place que je venôis de quitter ,
puis , lui lançantiun regàrd qui exprij.
moi: le feu dont j’étais animé, or“-

oïmez, Madame , îui disiez, me voici
têt à vous obéir, il n’y a point çle

acriüce que je ne fois difpoîe’ à faire

Pour voué prouver monkamour. I
Bien loin de vous faire un crime

“des mouvemens que ma préfence vous
înfpire , me répondit-elle . je ne délire

rien tant que de. vous voir heureux;
mais, agifTez avec prudence , ne pré-

/
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çîpîrez tian . ë: ne vous lailTez pas
enflammer (ans connaître “l’objet do
vos délits. Hélas, continua-t elle en
jutant un profond foupir, je crains
que cet amour ne foi: bientôt fuivi
de l’indifférence , .8: même de l’horreur.

l Quoi , lui dis-je, charmant objet
de tout: ma tendrefïe, vous pareille:
douter de la réalité de mes feux; Je
vçux vous convaincre des lentimens
que vous ayez Fait naître en moi, rien
ne peut m arrêœr. Je’me relevai
à l’inflanr, mais, Ion regard lévère
me pétrifia, 8c je rallai comme immo.
bileà la place queq’occupois. Écoutez-

moi un inlîant, me dit elle, vous
ferez après ce qu’il vous plaira. Ella
me li: ligne de m’alïeoir, a: me parla

pu gos termes. . “ v
Ü.

à

.«(’ .
z



                                                                     

n Suite des mille à une Nuit: .

HISTOIRE
l De-la PrinceÆ des Aîgues verres.

JE fuis la Elle unique du Prince
Garrant , Souverain du Il cyaume des
Algues vertes (hué dans le Ginillan.
Men père qui m’aîmoit avec tendreHc,
prit beaucoup de foin pour m’élever,
ü. me fit apprendre le; plus beaux
fecrets de la Magie; comme j’aimois
beaucoup cette fcience. j’y fis les plus
grands progrès. Malgré ce rare’talent.

’ je n’ai pu m’empêcher d’êtrefailyiüime

de la vengeance d’un Génié“dont le
pouvoir étoit fupe’riçumn mien comme

vous l’allez voir, i ’
Ayant. atteint l’âge de,feize ans.

mon père réfolu; de me marier avec
quelque puiHÏam Génie ; mais, comme
Parmi eux ainû que parmi les hommes
Il s’en “ouvre qui [ont plus ou moins
aimables . il ne voulut rien précipiter ,
ü me dit qu’il m’aimait trop pour “
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me contiaindre . qu’il nie lambi: la.
maîtreH’e’ dg faire un choix , 8;. que
mon goût détermineroit fa volonté. ; i

:Contente de cette promelîic; je ne
voulus point me preffer, 5L je pris le ’
parti de bien éprouverceux qui afp’i-
reroien; à ma main. Pour être plus l
libre, je me retirai dans lç’iPalaîs des
roies avec mes femmestà , je; jauiil’ois
[ans contrainte, de tous les plaiürs
innocens qui peuvent contribuer“ à.
l’agrément «le la vie, mais , ces heu-
reux momens s’éclipsèrent bien vite.

Un foir. que, tranquillement couchée
Jar la Ferrafïsïdn jardin , je goûtois
délicieufement l’agréable fraîcheur qui
yrégnqit en tous déms, j’eus le maihéur

d’être apîwrnçue par le Génie Gabda

Pharas qui “tiraiierfoit lys airs, Ma vue
fit naîtrçilen lui des tranfpcrts li violens,
que fans s’embarrai’ïer s’il “me plairoit

ou non . il m’ enleva malgré mes 650m
à: mes cris, avec-autan; de rapidité
qu’un aigle-qui initia proie; puis
après m’avoir’tranfporte’ dans le Palais

où nous femmes aauellcmem , 8c
m’avoir demandé pardon de fa rémé-
gité qu’il rejetta fur la vivacité de l’a t

yaliion pOur moi, il le mi: à me:
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pieds en- me conjurant; de le malter»
favorablement, ô. de répondre âffa;

tendrefïe. . . -A .San procédé me parut ü odieux.
que malgré fa puillance redoutable ..-
je rélif’cai à les eEorts’. Je lui déclarai.»

que rien ne feroit capablede me faire A
c0ndefcendre à les veloutés, 8c que .
je. préférois la mon la plus cruelle .
au prétendu bonheur qu’il me faifoit
alpera“ avec lui;. mais, loin de fe

“ rebuter par une déclaration Il précife,
il ola tout elpérer du temps, 8c con.
tinua fes pourfuîtes.

Cependant, comme il voyoit que
les attentions vêtoient inutiles ,. 8c que

x fes efforts ne feuloient qu’augmenter
r l’horreur que j’avois pour lui haine
prît dans (on cœur la place de l amour,
8c comme je faifois tout ce qu’il falloit
pour l’augmenter, elle devint ü forte
8c, G terçible, que je ne tardai pas à
en refleurir les plus trilles effets.

Puil’que vous palifiez, Il çonüamf .

ment dans vos méfais, me dit-il un
jour avec fureur, je vous quitte; 6c
j’abandonne ce fémur que voue hanne
me rend odieux , mais vous vous fou- u
vieudrez .IOngætems de vos rigueurs.

Enl
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En même-tams; prenant de l’eau qu”il

me jette! fur le vifage, reliez dans
ce Palais, me dit-il, jufqu’à ce qu’il“
[e trouve un mortel allez téméraire;-
pour devenir votre époux, 8c jouir
des faveurs qu’il ne m’a pas été pofïible ’

d’obtenir. Il partit en me lançant un
regard furieux, 8c me laina en proie:
à l’inquiétude la plus vive. A

Cependant il me ralloit encore ’que1-’

qu’efpérance. Comme je connoifTois
une infinité de furets admirables, je
me flattai de poaivoir détruire ou du.
moins afïolblir la force de les enchan-I
temens. Je ne tardai pas à éprouver
que fou pouvoir étoit bien raper-leu:
au mien.., Quelque jours. après fou.
départ,’lâ;for’t conduilît dans ce Pala’t

un Prinëejcre l’Indolllan qui couroit
le mondelpiour apprendre les fecsétsi
de notre feience. Quoique je ne me
lentille aucune inclination pour lui ,
je l’invitai à s’approcher5’maîs, à peine

eut»il fait quelques pas pour arriver
auprès de moi, mes geües , mes reg-ard;
8L le fou de ma. voix devinrent li terri;
bles 8c fi épouvantables, qu’il n’eut“

pas le cou-ragede renter l’aventure a:
quitta fur le champ un féjôurnqui lui

T ont: Il. B
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gauloit tant d’horreurs. Plufiçurs autre!
“fçifont prélatures depuis, ils n’ont pas.
éçéiylus heureux. Vous pouvezrbierî
penïerique je ne dois pas aujourd’hui
me flatter d’un plus heureux fucaès,
a: je vous avoué que cette idée met:
le comble à mon défefpoir. En aïet, i
parmi le nombre de ceux qui ont .
pénétré j’ufqu’à préfent dans ce féjour ,

il ne s’en eü trouvé aucun qui m’ait fait

naître les femimens que j’éprouve en
vous voyanf. je ne vous canche point que
je’fouhaitç ardemment que vous pilif-
liez furmonter la teneur que je vais
infailliblement vous caufer . fi l’amour
que vous dites’reffemir pour mes foibles
smalts, vous fait faire quelque-s Pas
pour m’approçher. l

Hi/ïoire Je la Prinçnejèide;
” fige.“ vernes; e

Elle le tut. 5K s’étant panche’e au

lès cpuŒns qui la foutenoient, elle verfa
(les larmes en abondance , 8c parut [a
“amige’ç , que peu maître de rues in“;

ports, jeune leva; avec v1vaçlte 8;.
fis quelques pas pour m’avancer près
d’slîssmalî mm. s6; la-çlarçe’ difyamh



                                                                     

Cmæs,4rabes. . 27:’ lle, tonnerre. re (in entendre ,- 8c ie ne-
diî’cihguai pîus les objets qu’à la lueur, I

des éclairs qui le fucoédoient En même
rems la Princeûe s’étant levéede demis
Ion (opha . me regardant d’une manière
terrible, grinça les dents, 8: fit des
comorfîons il horribles, que jereüai
fans mouvement. Alors, eËle s’agira.
avec une. violence extrême, 5: quoi-I
qu’elle ne fouît pas de (a place, elle
me tendoit les bras 8c parnilloit prête
à. me déchirer; elle accompagnoirre:
selle-s de hurlemens G affreux, que la.
çeur me fait]: 3c me fit reculer avec
précipitation jufqu’à l’autre bout de

la (aile. ÏJe fus à peine (éloigné, que les
choies s’étant tamiles dans l’état oùt

elles ciroient, jÎapperçus la Pri-ncefïe
dans une tranquillisé-parfaire, mais le
vifage baigné de pleurs. Je l’avais
bien prévu, me dit-elle, que vous
ne pourriez pas renircontrece fpeâacle/
horrible dont vous venez d’être. le
témoin. Hélas ! que mon fort ef’t cruel!

ne :puis. lecacher, votre, préfence
dans cet inflant redouble mes douleurs ,
&ie ferois moins aŒigée fi je ne
reIïenrois pour vous des tendres mon:

en.
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vemens qui “m’étaient -inconnus’ fui?”

qu’ici. l I ’ ’Trop émû par ce difcou’rs v pouf
avoir la force d’y répondre , * je réfléchi!

férieu-fement. fur ce que je devoisfaire ;i
mais ma paillon plus forte que ma crainte
ayant ranimé mon audace * je réfolus
de mettre (in à cette aventure ou de
périr. Je m’avançai donc une ÎeCOndel
fois , mais cetteyfetônde’re’ntative fur
fuivie’de prodiges encoçe plus elïrayans. ’

Ses convullîons redoublèrent , 8c je’
me crus à ma dernière heure Là peut
me fît chanceler 8c j’allois me retirer
une facoude fois . mais, comme je
m’étois approché allez près , je n’en’l

fus pas le maître, elle me faiüt , 8;
me tira (î violemment, qu’obligé de
céder. à la farce . je me tramai dans
(es bras plus mon que viffàns pouvoir
m’en débarralTer.’ ’

Je me crus perdu fans refrource,
mais jugez quel fut mon éfonnementv.
jbrfque je la vis dans un calme aufli
profandîqueïcelui don: elle jouilloit.’
lorfque fêtois éloigné d’elle. Je la a
trouvai plus belle que jamais , 15cl je Q
commençai à efpérerunfuccès heureux. “
Vous n’avez plus rien à redouter,“ me

a



                                                                     

A en.

Cames And“.
«lit-elle; je puis maintenant devenir
votre époufe : mon enchantement
fini. Trop prénCCupe’ des prodigeé fur-

prenans dom j’avois été le témoiri.
j’héûtois encdre 8c cherchois touf-
ljoursâ m’échapper , mais, la lumière

qui revint. 6c le Palais qui me parut
aum beau que je l’avoîs vu d’abord ,
m’ayant donné plus de confiance , je
en’écourai plus que la tendrelïe qu’elle
:n1’inf’piroir, je fus heureux , bila terreur

fit place aux plaillrs. “ I
’ Elle me témoigna la joîe qu’elle

relïentoit de ce: heureux changement:
8c me donna tant (le preuves de (on
amour, que dans l’excès de mon ra-
Will-(amen: j’oubliai tout le telle du
Monde pour n’être plus occupé que
’du’foîn de lui plaire. En elfe: , poll’slïcuîr

de la plus balle Princeffe de l’univers
dont j’étoîs aimé tendrement, logé

dans un fuperbe Palais où tour ce qui
eut contribuer aux délices de la vie

l; trouvoit en abondance, que pouvois-
je fouhaiter de “plus..Chaque jour,
chaque inifîanr étoit marqué paf-Lin
nouveau plailîr. Je pafl’al dans de
ïazolupmeux (éjoui un terne conlîdëfzi-
hl: 5“ fans m’ennuye: uhlan] moment.

. B a
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Cependant faut-il que par un de:

plus bilames caprices de llefprit humain,
jas chofevs le; plus agréables l à: que
nousavons dcllrïës avec le plus (liardeur,

’dÇVienncnt lnllpldex’lpar la jeaif’fance;

je lme laû’ai de ce!te.con4inuité de
plaifirs Je regrettai la lumièîé dufoleil.

Les faveurs de la Plinceflè me de-
vinrent d’abord indifférentes; 6c par

.uneluite de mon inconüance, je mg
Îdégoûtai d’elle comme jÎavois fau; cl;
mou ’éy-oufe au Fol“! que je n’étoigr

occupé que des moyens de prendre la

faire. , l ,la ’Pxînceflë En “tarda pas à s’ap-

perccwîr de l’ennui qui me dévorozç.

Elle mit tout en Mage pour rallume;
des feux qui, ,malihcurekufementc,

l’hrÀx’e’loicnt que! “6p eteènts; mais),

yoyant quel [es foins étoiçnltylnutllesl,
,’& défefpéram de pouvozr me con;
.zferuer, elle prit. fou parti , 8: un joul-
une je lui [-aroxlïuis plus rêveur qu’a
l’ordmalre; elle me parla en ces termes,
Mon cher Aloph, car, malgré loutes

(viosl frbtdèurs ,u je,’ conferve mulot“;
Îpour’ vouai: le même anathem-Vnt, jp
 m’apperçoîs depms quelque rems que
ne; [ajour vbus daïes: isxfupportglgle.

z

,Ï!



                                                                     

aux“!!! Julia. ’ 3:
yams êtesvd’une légèreté que rien“

ne pourra fixer. Je ne veux pas vous
-rAetenir malgré vous , 8c quelque fen-
Jîble que me fait notre féparatidny
je vois qu’il faut nous quitter. Une
autre feroit furieufe de. vous change-
ment, 8c pommoit vous en faire re?
pentir; mans les fervices que vous
miavez rendus [ont trop préfens.à mât
mémoire pour que cherche à mus
faire de la peine. Allez, je ne m’opa l
ypofe “point à votre dépara, prenez de
l’or à: des pierreries dont de Palais
abonde, cela.pourra vous fersir dans

les différentes coudes que je prévois
que vous aurez à faire. Eile tira en
même-tams un anneau qu’une portois

au doigt : prenez cet anneau. me
dit-0518], il aila vertu deptéferver des
enchantement. des Génies ordinaires“,
6L ne le quittez jamais. J’allaisme
juter à fes pieds & lui faire (les pro-

.tef’catîons d’un amour que je ne refîenroia

plu- , mais elle ne m’en donna pas le
items. Elle difparut fur le champ à
mes yeux. Je fus quelque, moments.
dans un étannement que ne paie
exprimer: je lui admirai la parole
comme Il elle en: été préfente; mais

B4
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v0yant que perfonne ne me répondoït,
je me-faifîs d’une grande quantitékde
pièces d’or 8c de dîamans. Aum-

.tôt le tonnerre gronde. la terre tremble,
le Palais s’évanouit , à: je me trouvai,
fans trôp favoir comment, fur le chemin
de Balfora. Etourdi de cette aventure,
je balançois fur le parti que je pren-
drois, 8c tremblois de retomber entre
les’ ’maîns des voleurs , qui ne font

que trop communs dans ces lieux ;
mais, feus le bOnheur de rencontrer
une caravane dont le maître moyenna-n:
le prix qu’il exiguë: que je liai donnai ,
me fi: monter fur un cheval & me con-
duifîc dans cette Ville où j’en-rivai fox:
heureufement. ’ v

v Seconde arcature d’Aloph.

Je ne reûaî dans Balfora que le
rems qui me fut nécefTaire pour atten-
dre le départ de quelque navire. Comme
je ne fengeois qu’à (atisfaire la paffxon
lque j’avais pour les voyages, je ne
daignai pas feulement m’informer dans
quel pays nous devions aborder. tout
mâtoit é al pourvu.que je fifre du

ichemin. e ne tarda: pas a m’emba-
r
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que: , le v6nr nous devînt- favorahle”.
nous voguameç heure’ufemenf . “à peu
.de jours après nouïreîâc’h’hmcs dans
J’Ifle  d’Ormus où les Marchande (“a

uêxen! quelque rems “pour échanger
lçurs- marchzmdifes  tout“: des’Terlës

(pr-on lyïtmuve en abondanceruant
à’rmoi. quine faifnïs’az’œuh Coïnmerce;

j’emçdoyaaî :ài’mesèplaiûrs une partie

des richefTequue Ïj’avois emporté du
Palais de la PrinteïTe des Aîgues Vertes;
8c j’atwndois:en -’me direrrifTanr que
notre vaifTeau fut prêt à re mente à l’a
haïk; ’mais)Ïuh vévénerrwnt que j’étais

bun» de tprévoîrw me team: dans
une“ Me ibeaucoupîplus de “rems que
sans l’àvois réfolu.  “ l : - “’

mLa grande dépenfe que ie fuiroit
mhvloilt. comme c’eI’cl’Ox-dinaire, pro-

curé beaucouplvde » connoifïances. Je
m’étoîsattaché Ipxéféi’ablemedt les plus

 à: n:ds Seigmauïs de la Cour du Sultan’.
Ëufîeurb xi’entr’eqx me témoignaient
toute l’eüime 8: l’amitié qüe je pouvois

dèfrrer, mais il n’y “en avoit point qui
me plut davantage que lç grand Ecuyet.
liséroit à’peu près de mon humeur;
k quoiqu’ilvûn plus âgé; quvè’moi“;

(on goût Pour les phiflîsturpaiÎoi:
5
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encore le mien. Cette conformité de
caraâère me lia plus étroitement
avec lui qu’avec les antres OHiciers,
de forte que nous devînmes ’infépaxaè-

hies. Je me-fentois tantrd’mclinatién
pour lui , que je lamai partirvleyaifÏea-u ,
pâmant mieux .fufpendre mesvcourfes
que de “me priver de“ fa hébété ,d’uh

ami qui m’était (î cher. Le féfonrqu’e ’

je fis dans cette me me procura le
bonheur de rendre à cet ’Othcier un

Àfervice importantmen lujJauvaq’t l’a

ne,Un jour que. mous mvionarrpereue’
(faner, nous réjoui: dans,’0nee.’maifon

de campagne qu’nl .POfSède(à Quelque:
mille de la Capitalenjé parfisedebommèr
heure pour aller 1e reioindrehmaisë au
lieu de le trouver 2mm gai,qu“à .l’o’r-.
dinaîre, je fus fort étonné de Je ÈIOjB h

plûngé dans la douleçr la plus vive:
Qu’avez-vous dans; Seigneur, Tm’e’c-1

criai-je, 6: quelïe peurhêtre la saure
de voue chagrin ? hélas, mon .cher
ami , s’écrîa-t-il en verfant des larmes .

les chofes [ont bien changées, depuis
hit au (bit; apprenez qu’il ne 1nd
reGe plus que vingt-quatre heures à“
vivre. Q.ùe ûgniûe cet-étrange difcpun»;

«q
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qeprîs-je avec vivacité.”n’e“& î] pas

l’efïet de quelque vapeur  mwlngne’ î

plut au Ciel que cela fut rainlî,’ me
.répo’hdit-il , voue préïeince’la-dimpe; .

toit bientôt , mais mon ihfortun’e n’ef!
que trop réelle. 8c vous allez danà
l’inüant être Convaincu de toute la

zriguœur du fart qui m’accabhe.
Vous favez que le défioit, de ma

charge m’oblige de prendrefoin de!
chevaux du Suitan 8C de tenirtnujours
fez écuries complçttes.“ Deppis quînzé

ans, i’ai rempli mes fanâions“ and
un: de zèle 8:: d’exaüitudè; que
n’ai jamais été dans le cas7d’eü’uye;

le moindre reproche. Mais aureurd’huî
je ne fais commerit la chofé e13 arrivée,-
fon plus’beaü chehl auquel il (il?
Grig’ulièremem attaché ne Te trouvé
plus . 8C dèpjub hier-On ne vfàit’ce qu’il

cl! devenu. Cette nouvelle 5’53 bïèmôt
répandu dan’s’ “ce Palais , 8: le Sultaû

furieux de “la perte de (on cheni,
m“a menacé de me faîre couper la
tête, dans vingt-quatre heures“ cei
anima! ne (Cf terrons/cit pas. En vaîri
j’ai fait mon potÎî-ble pour m’excùferg

rien n’a pu le fléchir; 8c comme iè
ne? mais. aucun libyen”? de; levaaâisfairéy’
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je regarde ma perte comme affurée:-
Jugez donc de lihorreur de ma ûtuation.

Senlihlement touché de l’état dé-

plorable. où mon ami fe tromoit ,
je mêlai mes larmes aux fienncs; mais
Iéflécllillant bientôt qu’une vaine pitié

ne fufiifoit pas dans une conjonâureaufli
critique , je réfolus d’efÏayer de le tiret
d’embarras par une rufe qui me vint

à l’efprit. i .Votre mal n’eü peut être point fans
remède, lui dis-je, (î ce. cheval n’eû
point forti de la ville , ou s’il n’ef’c pas

mon, je vous promets de vous le ra-
mener avant qu’xl fait deux heures.
Je ne crois pas, me dit-ji, que pet.
fonne ait été tenté de me: un f1 bel
animal, je fuis prefqùe fût qu’il ne
peut être foui de la ville, les Gardes
qui font aux portes, l’auraient infail-
lnblement. reconnu ,, mais je crains que
quelqu’ennemi (acre: ne l’ait caché
pou; me perdre , 8c que le .Sultan pré»
venu... SI cela cit ainli , repus Je en Pin.
tepompant, ne vous abandonnez pas
en défefpoit; cpmptez fur ma parole;
je crois pouvoir vous affurer que Je
réunirai: au relie, quoi qu’il fait reconnu
pour une infinité de traits que les par,

î



                                                                     

Conter limbes. 3?
’ ticuliers ne (ont que trop louvent la

viâime du caprice 8: de la fantailie
des Grands. je ne puis m’empêcher
dlêtæero’nné de la barbariedu Sultan

ni, pour un li petit objet le refond
liaife’mentà familier un bon Officier
dont il n’a jamais eu qu’à le louer.
Je le priai enfuira de me. donner un ’
ordre ligné de fa main par lequel il

p “tv-vi“ va...

étoit en)o’mt anichef des Gardes des
écuries de me lamer emmener. Celui
d’entre les chevaux que je voudrois;

Muni de cet ordre je me rendis
promptement aux écuries; puis m’étant

fait conduire dans celle où l’on mettoit
le cheval en queüton. j’examinai foi-

. gneufement tous ceux que j’y trouvai;
parmi lefquelt il y avoit plulieun
cavales. Je fis feller celle qui étoit la
plus près de; la place que ce cheval

’occupoit, à: l’ayant montée je la com 4

duilis dans toutes les gires de la ville
fans paraître avoir d’autre delïein que

celui de me promener. ,La chofe réufïit comme je l’avais
prévus. Le hafard m’ayant conduit,
dans une petite rue fort écartée ; quand
je fus au milieu, la cavale s’arrêta
xis-à-vis d’une,porrearïez., halle , ellel

«.4... A
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le cabra 15: hennit avec force; .en
même-runs j’enrendislc hennmèmem
d’un cheval qui  paroèfïoit venir du
fond d’une com-à Iaqueîle cette porte
fervoit «d’entrée. J’y fis une marque

pDur la reconnaître, puis.aprè,s avoir
en bien de h peine à faire dvancer
ma cavale qui continuoit à fa cabrer
fans vouloîî- quitter la place, je me
rendis chez le grand Ecuycr qui de-
meuroit au près de cette me. Réiœifïezà
vous . Seigneur , m’écriai-je en entrant
d’un!“ fatisfait’, j’âî (œuvé lé cheva!

du 83113:8: vous ne mourrez-point,
EPc- il bien vrai, me dît-i1 , que vous
ayez retrouvé le cheval du Sultan il
fi cela eR, vous doîs lavvie, mais
Comment avez-vous fait?.... Suivez-
moi. lui dis-kg ë: vomis allez êrré
fat-isfait. En même-tems ayant pris
h cavale par la bride , nous fox-rîmes
enfemble , 8c je le conduiûs à là porte
que je venois de marquer . il“ la red
connut aufÏi tôt A our être celle des
arrières cours dg Æn hôtel. il l’ouvrir
pramptcmenu St fuivis de la CaV’ald
qui, parfes hennimsmemens; ex’citojenf
deux du cheval que âe venois d’em’
fendre a mimons rendîmes à! Pardroif
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d’où ils femblioîent partir ; puis ayan:
enfongé la porte d’un caveau dans
lequel iî étoitcnfermémous rpconnûmes

le, beau cheval dont-le Sultan-étoit (î

fion en peine. : m --’ Legrand banyan ne pouvoit revalût.
de (on étonnemm.vkl Je jartais-mon
col”&:me tint étroitement embrafïé :
que je vous ai d’obliptrozns , me Ami!)
ë: comment pourrai-je œconnoître le
.fetvice.impdrtant que vous vent-32:60
me réndr-cuParvla barbq (aèréddeiùou’e

grand prôp’heth , .H-y a plus de vingl
ans que je fait une étude-particulière
des chevaux, à je crois [am vanité
qne’je connoisEà peu prèutout’ce qui

’ gaz concehie, mais- 17e vous jure» que
je’ n’aurais I jamàis imaginé ce .Imoyenà

’ Cépendant r ce. cheva“! noumérdàm
Ënhôtcl luisît: naître :d’étnngœfœpl
çons. Il «avoie une époærfe» dé làmz’elld

il étoit fort amoureux-.1 tôt: quoiq’u’iï

exit cintrage- matuche; qua-lités qui)
peuventâîxerh le: cœur d’une femme j
H n’avait jamaîkï pu“ dam?” à’a’en fa5re’

aimer , cette perfide, iéprife r du“ feux
ks-plus” honteuX“,-Iai préféroit: femme“

m’entri’homme .de“ «31th royamrid

la iphis méprifhblœ La mouvons 4M!

î--A



                                                                     

40 Suite Ets mille à une Nuits .
grace dont il venoit d’ôtrel mêna’cëi,

lui Grouvrir les yeux. Pour s’en com
vaincre , il queflionna tous fat;  e1clavet
1k promit nonJeulemenn la. liberté.
maisæncore une récompenfe honnêtè
à celui qui lui donneroit des:;’clair-
cillemens (tu cette malheurcufe affairé;
Il . fçut’ parr l’un .d’eux» que cette in“;

heureufe avoitnengagé [on amant, à
fouillai“: le cheVal,’ ne doutant: pas
que leSultan irritézne lainât paya.
devfa. tête la perte? d’un’animal qui
lui-.e’toîx auŒ zcher,, &wqu’elleîypût; l

étant veuve; époufer le villobjet de

’fa pallier!“ I. 1’ - t
.1, Ct apport le mit dans une colère
éppuvantable; il courutld’abordl-versl -
l’appartementlde fa femme; pour les
poignarder; mais, ayam fait quelques
réflexions, il crut devoirëdillîmnilersôt
acquérir des preuves ! certaines ’He fan
déshonneuravam que d’en venirâ cette
extrémité. ’11. :ne lit Tien paroîue du -

trouble qui l’agitoît, ô: allalurle-
champ annoncer-au Sultan que [on
cheval “était retrouvé. Il ne lui dilliq
mula pas-lamanilèreldont «je.m’y étois
prislpogu y parvenir, éculai dit qu’il
a; faxoit L’a-embraquât étoit Page!!!
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«Contes Arche. 4.!
du larcin ,jmais, qu’il ne négligeroit
rien pour le connaître. Le Sultan,
charmé. d’avoir retrouvé [on cheval 8c
enchanté de la manière dont je m’y
étois pris pourle déc0uvrir , fut Curieux
de me voir. Je me rendis à fes ordres.
j’eus l’honneur de paroître en fa pré-

fence, a: je fus parfaitement bien
reçu.

L’Ecuver n’avoir pas oublié l’injure

qu’on lui avoit faire, il épia les dé-
marches de fa femme . 8c inRruit par
fon elclave d’un rendez-vous qu’elle
avoir donné àlon indigne amant , il
les prit fur le fait 8: lava dans le fang

Ïde ces perfides, l’atrocitéde leur crime.
Délivré par ce moyen de toures [es
inquiétudes, il reprit [a gaiete natu- .
relÉe, 8: nous recommençâmes nos
parties de plaifir que ces événemens
avoœnt interrompues.

.l’allois louvent à la Cour, où j’étois

dillingue’ parle Sultan. Comme je
jouois.paHablement de divers infim-
mens de mutique, 8: que le (on de
ma voix cil allez gracieux , ce Prince
qui fa plairoit à m’entendre, voulut i
que je chantalle en m’accompagnapt
en préfcnce de laSulrane faVorize. z a.
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Un gour qu”il émît de bonne humeuf;
il me conduifît dans une des [allas du

“Palais, où j’apperçus plufïeurs femmes

amies, fur des. formas ,’ mais je ne pas
les voir au vifage, ces femmes étant
couvertes de grands voiles qui leur
tomboient jufqu’aux pieds. Je chantai
fur plufîeurs modes en m’accompagnanr
avec le Luth. Je m’attachai fur-tom:
aux airs expremfs 8c tendres.’ Le
Sultan enchanté, de mes taleras , me
renvoya au bout de deux heures eh
me témoignant tout le plaiûr que ie
lui avois fait.

Le ’lendemain une efcïave noire,
s’étant fait introduire à mon réveil
dans mon appartement , me remît un.
billet cacheté dans lequel je trouvaï
’c’es mors: La douceur de votre y013-
Vm’a toue/Ide. le veux avoir Un. entretien

fecret avec vous; je .7011: crois trop
[galant peur craindre un refus. 5’ je
tampte que vous voudrez . bien vous
fendre à l’entrée de la nuit vers la petite
forte des jardins/du l’allié où vous ne
m’attendre; pas longtems. Ce bine:
qui m’annOnçoît un commenCement
“de benne forçune,“me Gama beaucoup.
Je ” promis tout.” Cette occaiîon me

* x
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Contes Arabes. 43
promettant beaucoup. je me trouvai’
au rendez vous. Je fus bierïtôtîntroduit
par un Eunuque aHîclé qui me con-
duifît par une allée fOrt (ombre jufqu’à
la. porté d’un pavillon bâtl dans le fond
du jardin. Ce pavillon étoit magnifique.
J’y trouvai une femme dOnt la beauté
me charma , je lui tins les difcours les
plus paflîonnés ; & comme nous étions
d’accords, nous mîmes le rems à profit,

Si nous nous retirâmes fort contents
l’un 2 de l’autre. Cette intrigue dura
quelque rems. J’apptis de ma belle
maint-ile qu’elle étoit, la favorite du
Sultan , ce qui ne fervit qu’à enflamner
davantage, 8c quoique je craignifïe
les fuites de cette affaire en cas qu’elle
vint à le découvrir. je ne pouvois me
laffer de me louer de ma bonne fortune;
mais une nuit,- je lits ,furpris par le
Sultan qui le. trouva près de la porte
par laquelle j’avois coutume de me
retirer. Je nr’efquivai heureulement;
je courus promptement jufqu’au Pont
ou je m’embarquai fur le premier
maiffeau que je trouvai prêt à mettre
à la voileynimant mieux abandonner
les grandes-richefleè que «je poHëdoîs
que de m’expofer à perdreKla vie. .

vmuw...

1.--.-
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Troê/îême dilemme d’AlopÏz;

J’avois heureufement fur moi quel.
ques pièces d’or qui me fervirent à
payer mon pafïage 8: ma nourriture,
mais, il ne me refloit prefque plus
rien . lquue nous arrivâmes au Pégu

,qui étoit le terme de voue voyage,
enfone que je me trouvai dans le
plus grand embarras. j lJe commençai par vendre mon habit
que jertrouvai glop magnifique pour
ma fituatiOn; j’en pris un des plus
eommuns afin d’être moins remarqué,
8: j’allai me loger dans“ un quartier
fort foliaire, chez un pauvre Cordier
qui fut bien aile de gagner quelqu’un

gent avec mon “Cependant“, je faifois de trilles
réflexions fur ma mifère , je me repre-

* chai bien fincèrement les erreurs de
ma jeuneITe z mais , comme j’ai toujours
fçu prendretmon parti. je ne perdis point;
courage. Je réfolus de mettre tout en
ufage ont me tirer de la trille fitnarion
où j’a lois être réduit. L’occalîon s’en

prélema bientôt, 8c j’en profitai parmi
flratagême qui me réuiîitfon htureufeo

. ment.
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Comme j’allois (cuvent me pro-

menerdans la ville 8c que j’avois grand
foin de me trouver dans les lieux les
Plus fréquentés dans l’efpérance de
quelque favorable aventure, j’entrai
par hafard un jour dans une pagode
fameufe où l’on adoroit une idole à
laquelle on faifoit beaucoup d’oH’ran-
des , & comme les Talapoins lamoient l
fort long-tems’èes ofïrandes aux pieds
de leur idole pour proquuer la libé.
ralite’ des dévête, &xqu’elles contloient

dans une aillez grande quantité d’or
ê: d’argent , je re’folus d’en avcir ma

part. ’Je me rendis plufîeurs jours de fuite
à la Pagode, je Es connoilTançe de
quelques Talapoins; 8c ayant bientôtl
gagné leur confiance, je leur dis quel
favols un (En moyen d’augmenter leur!
richefl’es, (i il; vouloient me donnez
une fomme dont je convins avec eux.
Comme l’intérêt en? le premier mo-
bile qui anime les gens de cette efpèce ,

î

î ma pr0p04îrion (in fairnrablementr
“ écourtée; L’on m’inrroduifit auprès duf

n chef de ces Prêtres. Je lui fis par: dg
a mon prejet. Comme j’étais étlanger;

Â: que Je n’avois d’autre but que de
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i me pourre: de quoi centinuer me;

VOy ages .. il crut pouvoirs’en rapportai
à morbus courir aucun rifque, &-
me (To-mir beaunoup plus queJe
lui avois demandé. i .Je le quittai fait joyeux , & I’aHurai

que je lui ferois voir ayam peu.
un efTaî de ge que j’erois en état de

faire. . L V.Voici comme je m’y pris. Je com-
mençai men rôle dans la maifon où
je logeois en préfcnce du Cordier 5c
de toure fa famine , 8c rentrant un
foin, au lieu de converfer avËc. lui
(clou ma coutume; je centrons Pin-
’fenfé, je feignis d’être dans une grande

agitation. Je gettai des hurlemens é-pou-’

vamables, je ferrai les poings , je lis
des grimaces horribles , je me tour-
mentai de manière que ses bonnes.
gens, y furent trompés. Aufïî fur-pris
qu’aüîigés de l’état où je paroi-,fTois»

être, iis. mirent tout en Mage pour
me procurer quelque foulagemes-zr,’
a: Iorfque j’eus jouée cette comédie.
pendant une demie heure .. je parus
revenir à mor-même. puis ’faix’iam:3
,l’éronné de les voir Gforr occupés à,
me retenir , je leur dama ndai Ilascàaufe“,
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de leur empellement , 8C ils me lirenr’ ’ l
le récit de la l’cè’ne qui vçnoit de le

pailler, ’ l’- Alors aHeâant une grande confulîon , 7 ,
i6 leur demandai beaucoup d’excues.
8c je leur dis comme en 2coifidençe que
j étois malh’eureuïementtourmenté par

un mauvais génie qui me réd nife]: quelu

nn*f-io.

9 quefois dans l’état dans lequel ils m’a-

voient yu, Ce récit lit un CECI: qui
Ï furpàfTa mon attente. La femme duu
, Cordier naturellement compatîlïante;
i ne me foupçonna’nt pas d’être Muïul-
l3 main , m’alfura que la divinité que l’on
Il aüore dans lao grande Pagode dillîpe-.

toit bientôt par la puilïance les cruels
effets de la malignité du Génie qui

’ n m’obfédolt, 8c que le lendemain elle
l r me conduiroit devant les Prêtres qui
l delTermienr les autels de l“ldole..

n : Je la remerciai fort de la bonne
volonté qu’elle me témOignoir , à:
comme , fans le [avoir , elle étoit par-
faitement bien entrée dans mes vues,
je la fuiviskpeu de tams aptes le lever
du (oleil, 6c nous nouserendîmes à la
grande Pagode.- Les Bonzesiqui étoient *
au fait derl’avenrure, Hrent f:mblan:l .
de ne pas me connoîrrc, lls nous de. l

’ v l e
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mandèrent le fujet qui nous amenoit,
elle les inttruilit de tout ce qui m’était
arrivé la veille , elle exagéra même
encore les choies, 8c finit en les.
priant d’obtenir ma délivrance par
leurs prières , ce qu’ils promirent de
faire. Ils me dirent qu’il étoit nécefÏaire;

que je diEeÏrafTe de quelques jours,
qu’ils devoient célébrer inceaàmmcnt

une grande fête, que la pompe 8C.
la majel’té de leurs cérémonies ralTem-

bloient beaucoup dermonde dans leur
pagode, 8c qu’ils feroient bien ail-e
que ma guérifon put s’ôpérer en public i

afin de manifeüer davantage la puifo
fance du Dieu qu’ils adoroienu q

Je parus foufcrire à tout ce qu’ils
voulurent, Sole moment de la fête
étant arrivée, je me rendis “à la Pagode 3 ,
8c conduit par les Bonzes , ie.m’avançai U
jufqu’à l’ldole après aveu traverfé la

foule; mais feigrant que la prélence
de leur Dieu caul’Oitià mon prétendu
Génie des violentes agitation , je lis le
même rôlequecelui que j’avois déjà fait

chez le Cordier; mes hurlemèns, mes
contenions épouvantèrent tous les :1le-
tans; en (uitejelis [emblant d’être beau.
coup plus tranquille, 8c après qUelques

’ ’ Vfoupirs ,
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foupirs, je parus revenir dans mon
bon fens : je me roiiernai devant
l’ldoleà laquelle je x une prière pour
la remercier de ma guérifon. Tour le
peuple cria au miracle. On vint me
féliciter des faveurs que je venois de
recevoir du Ciel, st chacun s’empref-
foit de me jetter des pièces de mon.“
noie ue j’eus grande attention de
rama et. De-là je paillai chez le chef
des Bonzes qui me compta la femme
qu’il m’avoir promife; 8c me trou-
vant en fonds. je ne reliai pas plus
long-rems à Pégu. , , .

Je gagnai la campagne . ô: je mar»
chai jufqu’â la ville .de,Tangut; puis i
après avoir traverfe’ la Cochinchine
fans qu’il me fut arrivé rien de remar-
quable . je me rendis à Brampour, dans,
l’intention decm’embarqucr fur le pre»

mier vailTeau que je trouverois prêt
à mettre à la voile. J’en trouvai un
qui étoit chargé pour l’Ille- de Bornéo,

je fis Prix our mon gaufrage avec le
Capitaine, à nous partiales àla fanu:

d’un bon vent. i

,.1’m:.ll. i , «il
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E“: 1
I f szarriême Aventure d’Alaph.

Noüs VO uames fort heureufement
r Pendant quâques jours , après lefquels
nous fûmes battus par la tempère.
Elle fur même ’fi violente, que ne
pouvant’p’lus tenir la mer , nous fûmes
obligés-de’reîâcher’dans l’Ifie de Kapaï.

limée me Porient de celle de Bornéo.
Nous y féjournâmes pendant quelques
jonrs’, 8è comme cette Mie efi: En;
agréable.i& remplie de vallées défi-
cieufes , (oit par la Variété des arbres
qui y moment en abondance , foir par
la fraîcheur’& la pureté des eaux dont
elles font arrofées, j’en parcourus la
plus grande partie ne pouvant me kifer
d’admirer les différens fîtes. de ces

fertiles payfages. I  ’
vUn jour que, me promenant fur

tes; bard’sla’une’ rivière couverte par

pl’pfieurs palmiers qui formoient [un
chinage impén’ér’rabfe’aux rayons du

Païen, je m’étais livré fans m’en apper-

cevoirà cette douce rêverie qu’infpire
ordinairement une belle folirude. je
lis beaucoup de chemin (ans m’en
appercçr’oir, .6: je me trouvai antan-



                                                                     

Ççpgçs,Arabe5. 5-:
Eblemenr engagé dans une route pra-
tiquée entre. deux collines, au bout
de laquelle j’ajaperçus un château quî’

me Paru: Il magnifique ,k que je réfolusr
de m’en approcher pour contenter ma

curiolîté. Ï
’ Comme je trouvai la porte ouverte,
j’entrai, fans A obflacle. Je parcourus
plulîeurs appartemens . parfaitement
bien meubles; mais. n’ayant rencontré
Redonne, 8c croyant qu’il étoit inhabité,

je me préparois à en fouir ,lorfque tra-
mon: une galerie qui communiquoit
à un vaf’ce fallon , je difiinguai la voix
de quelqu’un qui parloir. Je .m’avançai

doucement , 8c prêtant. une oreille
attentive ,7 je fus frappé des difcours
d’une femme qui s’explrimoit. de ma-
nière à exciter le délit le plus vif de
l’entendre.

Pourquoi ,Amàa chère Princefre , diroit
, cette femme , vous aEliger fans mefure
’15: pourquoi vous obfljnerà relierons
ce Palais ?’Ces trilles relies de votre
époux que vous avez fans celïe devant
les yeux, ne fervent qn’à nourrir la
douleur dont vous êtes acéable’e, croyez-

moî , Madame , profitez mieux du
primeur-socle vos jours 5 plurieôm Princes

u ’ à il
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briguent votre alliance , ne  miette:
parleurs vœux, faîtes un choix qui 
puiffe yous œnfoler; rendez-vous à
mes prrères , à vos âniers , “à la raifon

qui vous parle par ma bouche . 8c ne
méprîfez’pgs les conIeils que mon ref-

aueux arraçhement pour votre per-
Ënne m’engage à vous donner. e
- Celle qu: parloit f: tu: après ce
difcours , 6c je n’entendis plus que
de fréquens foupîrs qui parurent partir
(infond d’un appartement plus reculé.
Peuemaître des mouvemens de çurîQiîtc’

que cette “aventure excitoit dans mon
nm: , je réfolus (quelque chofç qui
par en arriver? de m’éçlaircir de a:
qui en étoit, 8c comme je fis quelque
bruît en avançant ver; la porte du

- fanon, cette femme qui venoit de
Parler , vint s’oppofer à mon paîTagç,

me ’cOnjuranr de la fuivre 8: de
garder un grpfond Manne: Qui êtes
vous , me glu-elle , à: par quel balan!
vous trouvez-vous dans ce.Palais î
(avez-vous bien que ü vous êtes dé-
pouvert , vousecourçz rifgue de perdre
livie 2 comment avez-vous fait pour
écha!) et à la v’ ilance de l’Eùnuque
I’ÏFPQÊ

f

peut?“ et la“ forte eËMgdamç, à ’

ùp..p-ù..-----------



                                                                     

A H Conte! Aida; ’ ’ - 3’
lu; aïs-jaja fuis un étranger. J’ighoroiâ
Ia’ défenfe d’entrer dans ce château;

’Baztus parla tempête, mesxcompnd
gnons le font vu forcés d’aborder
dans cette. Me dans l’intenüan d’an-a

tendre un temS» plus favorable pour
Iè remettre en met. J’ai profité dû

I peu de féjour que nous y devonslfairô’
Four Connaître la ûtuation du paysl&
e hafard ayam conduît mes pas veuf

ce Palais, j’y fuis entré fans obüacle.
Je me; préparois à en fartir , le croyant
inhabité, Îorfque les dikours que i0
viens. d’gntendrem’om obligé de m’ar-

fêter. Il; m’anparurfî Gngulier,.que’
je n?ai pu gâtifier au délit qu’ihm’onv
lnfpîféd’én connoître la caufe. Puis.“

je efpérer que yous mincirez bien m’eni
informe: : peut-âtre pourrai-fg trouver:
de, fars moyen; de A remettre leLcalnie;
dans. [Lefpçjç-Îdg ngPæinceH’e? i J
;.,anxque. J3 n’en Insigne poxntd’ef-T -

poix. que.* vous’kpuxmez adoucît mas:
chagrins , (me Lrégopdit-elle , “je: ne
rèfuferaî cependaptpas de lvous donner.
lès A éclaircgqgmens-que. vous me 5 du
mamie; J’ai in: ,feçret preffentimentï
«juc ’FÇtqavekgprFÆQÀêtŒJHtîleà la

Pnnèefïe , à: [î vous ne réùmfïez pas;

C3



                                                                     

4.1. Suite desjnille 6° ivre“ Nuitq,
j’aurai au moins la :coæafoîàtîônïd’avoîr

fait tout: moanoŒble’pour 13’ guérir
de la-fanefie pafïîon qui Ia’- tommente;
Au “3&8, ce n’efi pas mai qui vous
ai introduit dahsvce Palais, 8c vousî
n’y avez pénétré que; par la négligence.

de l’Eimuquequi (a fera enyvfé comme:
6913,..luirarsivç (auvent. “ ’ a
, Jeïluâ fis lesplus beklës profnefïes , 8:w

i3 tâchai de lui perfu’ader que , quoique’

jaune, je pofÎédcis des fecrets mer-
veilleux dont elle ne tarderoit point
à voirî les taffas-Q ’  ’ ’
. Quels que puiHeét êtte Mis facrets ,

me, dit-selle ,l je crains bien’ qu’ils. rie
(oient: inutiles ’dans cette. circohfiànce’.

La? Sultane Lindahar , Reine de:
Kapalg à laqulelire’ s’àdrefïoient Ïeâ

paroles: qùe; vous ne: entendues; rait
alicament -: abforbéç ’J par» «fa ’doùleùr;

8c (on obfïihnatiôrileü Ëfçàrïe qu’ëne’

niÏirondra jasn’iàïsg changer: [à Taïga!
dewivÎregoLes pÏus»hab’îlês’“Méaecîtis“ ’

du pays y :ont perdu ’îé’urs peïnes
amené inutilemæ’nt-zéïïùîfé mué leur,

53min. Au ’rcüâîdwpüâ’ïjuggrez ’YÔIÏSË

même Iderlaldifîïcùké Œè l’entrèprife g

lquue vauv’fereïflàit de ’l’àyçqg’

TL. .tPIe.; f5: un: L: il .;” J Ë». (W
à



                                                                     

Conte: Arabes. . . 3g
Abenbuker, Sultan de Kapal, ayant

ïéte’ tué dans la dernière réVolutîon t l

nl’ufurpateur Schàtouk, la Sultane
veuve , fut forcée d’époufer le tramp
pour fauve: fa (3011:0an , [on honneu r
8c (a vie. La PrincefTe Linaahar fut
ln (cul enfant qu’AbuHeker avoit biffé
de (on mariage. “Lav’Sultape fa mèrç
“élu grand foin de la“yfdufh4aîre à la
ncruauté de Schaicukqui n’âuroîpbàs

manqué de la faire péxjir pour affermît
’fa dôminatîon en éteignant les reüçs

du fang d’Abenbuker“. Alémqfîbud ,

ferond fils du SuÏtan de Bandarmumn .
(pris-des charmèsdeia belle Lindafiâi’.
étoit aîors à Kapal.fous un; agzïrën’ônh

que le lien. La Sultane qui ne l’ignoï
roi: pas 8c qui ne déliroit rien. tan“:
que de Te noir déîivrée du t’yfanL
perit à be jeune Prince lalinglînïidl
fa fille 8c le trône , enj’cas :qug’i’! pagi?

Venger par 1a moi: deLèé pètfîde; Le
ieun’e Prince , animé par l’efpoir
ü belle récompenfe. promît-IODELÈC
faîfî: ’l’cccafîon quî fe préfénta bîçntôï:

-’p0ur*punir le tyran de fes forfais
en k privant de la vie. l «

La’Sultàne lui tînt patch; elle lui
accorda la Princefïe 8c le fît recon’noîtàe

C4. L in



                                                                     

Suite in mille 671m: Nuits,
acul. Sultan au grand contentement des

rands 8: du peuple qui dételloîent
’l’ufurpate’ur. Mais , ces jeunes époux

me jOuirent pas long-toms du bonheur
(d’être unis. Quatre ans a rès, le nou-
veau Sultan étant mort , indahar qui
APaîmOît à l’excès fut fi touchée de fa

atte, qu’elle a vécu depuis ce tentai
’,’ de la manière la plus extraordi-

naire. v .Peu contente de s’abandonner fans
Inclure à la douleur la plus vive, elle
“a cherché les moyens les plus propres
pour l’entretenir a la renouvelle: , tant

V parla préfence de l’objet qui la caufe
que par [on obftination à ne voulois
point écouter les confeils qu’on lui
donné au: le guérir. Au lieu de faire
porter le corps de [on époux dans la
.fe’ ulture Royale comme c’efl l’ufagêo

il e l’a fait embaumer foigneufement.
puis, après l’avoir dépofe’ dans un.
cercueil découvert, elle a donné fes
osdres pour qu’on le tranfporta dans
Ce Palaîsp Ayant enfuîte abandonné
kg rênes de les Etats à les Vîlîrs, elle
s’y cil renfermée. dans l’întentîondly

terminer les jougs, uniquement occupée
du fujet de les larmes.

S

. .. ... x--.-



                                                                     

d’un: la!“ ’ l 37
“Depuis: ce tems, elle “naïade

gémi-r 8c de fe plaindre de la zigueut
de (on fort. 8c n’a d’autre confolation
queleelvle d’emballer ces telles ina-
nimés qui font horreur. Depuis deux
ans qu’elle vit de cette manière, les
“(in ont fait de vains efïon-s- pour
t’engager à fe remettre à la tête du
êduvememem. Je volas avoue que il
on pouvoit la détermine: à reprend-Te
les augufles fonâions, ce’feroi: un

. fervice ügnalé’ qu’on rendroit à fez

yeuples qgi la. châtiment 8! qui. ref-
’ &ent en ellele relie du [emg de leur;

Kif: 6:. les talene qu’elle a reçu de la
nature pour régi: l’es Etau. Mais, on
commence à perdre toute efpérance,“
En l’on craint qu’à la fin, fa famé

altérée“ par un genre de vie G extraor-
dinaire ,- neaépe’rifl’e mut-à fait, 8: que ,

tette PrinCeH’e adorée n’aille dans peu

tejoindre (on époux. V
EN’elî-ce apte cela. meulai-je. 8E

riant en. moi-même d’un Rratagême
qui melvînt in: le champ à l’efpri:
&dom je réfolus dame fervir: Allez,
rafalez n vous , 8c :foyez’ (site que û vous
voulez me lecbnde’r. jeltirerai la Priœ
cellule l’état fâcheux oùelË eh redût; V

1
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53 Suit! Je! m5116 Ô une Nuits,
J’ai fait, des Cures bien plus dîpriles,
8L “l’expérience ne tardera pas à (vous;

convaincre, de l’eHicacité, de . mon un;
L’air de confiance avec lequel-je?

parlois, fit beaucoup d’effet fur l’efprit
de cette femme. Elle promit de faire»
exaaementrt-out ce que je lui pref-e
criroîs; jejluijdis que je ne pouvois
travailler à la guérifon dejla Princer’j
que lorfque le foleil-auroitnterminé fa
carrière, 8: que comme .il étoit able-r
lumen: nécefTaire que cette belle af-’
ûigée ignorât que je faire. aquî près
d’elle. il falloit qu’elle me dérobât.
à [a vue. Elle me c0nduiiît dans un:
appartement écarté, 8:. m’y fournit:
abondamment de quoi réparer me:

«forcesképuifées parla“ fatigue du che-
min que j’avoig fait , 8c fe rendit auprès
de fa maîtrefïé en’lui cachant foignau-.
fement ce qui s’étoît paHé entre nous,

après m’avoir promis de venir me
rejoindre lorfque la Reine feroit en-

dormie. . v. Dès que je fus feu], je réfléchis
j férieufement fur mon projet. La crainte
de ne pas réuŒr 8: le danger auquel
je m’expofois, me firent repentir de

r laide’marche que j’avois faite. J’étais

î/



                                                                     

,, Contes Arabes; «’39
Parque réfolulde me,:détober- par la
,uite au châtiment qu’im’e’tpît “Hervé

G j’étais découvert; LIÇtfque cette flue

“vint me tirer de ma têverie en me
difant que la Reine étoit profondétnent
endormie, 8c que je pouvois fans
crainte exécuter 1e projet que j’avoîs

formé en [a faveur. I ’  
Je la fuîvis 8c m’introduîfîs fans

bruit dans l’appartement qu’elle occu-
, poît. Dieux! qu’elle étoit belle ! je ne
fus pluswmaître de mes feus; 5C jà
rélïoîus bienide profiter detla. citcçntf-
tance poâr éteindre le feu dônt’jî,éîç5ï,s

- ,confumé, “nul-rifque de tout ÇèWqÉî
pourroit en. arriver. SECOîÏdvéKVPà-f îa.

:c0nfîdente , jfenlevài le cadà’vte defon

“mati que je portai  datte le jardin où
je l’enterrai. l Puis après m’être kgm

, . Ieikvifage. 8: m’être t’ouvlettïîëla.
. taube dont il éros: revêtu ,’ ge“ dès. Î in

conËdente qu’elîe nitrata A
fquÎeïHe fe donna: Watt de gàrdéd’eutîe

rentre-r “que let-Rime lie Pappèllerpîs.
ÎM’étan: enfuite couché déms le cetéueiï ,

j’attendîs avec imvprafîelnceiîe .réùçilfde

fia Primaire; ’’ Ses inquiétudes l’a L” LV1! n if:t . ç .ttrereàt bientôtz(le fou àiïoupiHeIm. . f,” “fes plaintes:
.- Je; de. diva



                                                                     

66 Suite Jcsfmïlle G une. Nuz’üy

recommencèrent. lugeant alors qu’a
étoit tams “de jouer mon rêne, ie as.

  run meuvement qui la fît treHaillir.
:Ellem’ofoî: jette: les yeui: fur le cer-
fçueil; 8c déliroit cependant favoir ce
gui pouvoit occafîonner ce mouvement.
’ e profitai de fou trouble, ê: com-
P018111: ma voix, chère épeure, lui
 dis-je, ne craignez rien à celiez “de
irons amiger. Le grand Brama, fen-
“üble à vos peines ,’ me rend enfin à (

vos tendres empreHemens. Il vient de
line ranimer 8: de me tranfwrter dans
un lieù’ de déîices ignoré des morteht.

Il m’a mimis de le quîzter toutes les  -
nuite pour les venir palle: ’auprës de
vbus. .Soyei ieconnoiH’ante d’un [il
“grand bienfait. Remontez fur le trône . .’
oiendez- vous à vos [niets ô: à vous- I

me. Songez que vous vous devez. -
f, fêta: bien plus qu’à ma mémoue,
:3: n’empîoyez plus à vous plamdre
“un nems que vous devezyarçaget entre
’lçs foins du gouvernement 8: lespîaîûrs

igueAVuus, prépare none mutuelle ten-
4 laraire. Au relie, ardez fur tout ceci,
., un feue: inviolab e, autrement, nous
  ferions bientôt privés du plaiür de-

mis voir réunis. J’ou’blîois’de vous



                                                                     

n

“J

Contes Aides.- ” «à
,âîre, ajoutai jean-Icare“, qu*unedes’

nommions de mon retour 8P: que non?!
nous entretenions Jans» lumière, au
moins les trois premiers jours de notre
réunion. Eteîgnez donc cette lampe

’ importune 8: je ne tardesai pas à voler
à vos pieds 8c à vous donner les mar-

. ques les moins équivoques. He m’a

tendrefiè. “ ’Etïrayée de ces parafes . elle tomba ,
évanouie fur le [ophan où ell’e rèfpiroît.

. Je Profitai de ce: évanouiffement.
j’ételgnis lallumîère qui éclaïroit foi-

blement°certe [ombre demeure, 8c
. j’allai me précipiter à fes pieds. Je

’ faiüs une de [es mains que je parvins
à téchaulïer, ô: la tendrelïe qu’elle
avoit pour moi cédant peu à peu à
refroi que lui“ “du caufé cette aven-
ture. che baffait d’abord mes em-
bràHemens fans y répondre; mais,
bientôt n’éccutant pfus que [on amour,

111e me rendit Ïe pins heureux des
hommes,“ Je goûtai- dans Ces. bras mille
douceurs, 8: hai perfuiadai que Emma

. en me rendantà la vie , m’aùoît dÔué
n de dans fupériems à ceux dontjouifo »

nioient I’esêtres qui n’avoi’ent- pas encele

» parcouru le: rivage: des nom



                                                                     

Suite de: mille Glane Nuits;
,Ccpe’ndant-ïquvelque; fut le plaint“
que je goûtois avec une fenmie aulîi

I charmante, la mainte que le journe
A mellurprit 8c ne découvrit la vérité,
une fît. longer à m’éloigner. Je fuis
:oncé de vous quitter; lui dis»je, ma
Sultane. Je,yais me rendte dans le
féjourj que jedois habiter lorfque je
ne ferai point avec vous. Faitesrexaêle-
ment tout ce queje viens de. voua pref-

V k mire, ô: gardez-moman fecretinviolabler
ËAdieu , tendre épaule, je veus tien’e
Ï drai parole ; faire le Ciel que votre ten-
drefïe fait toujours égale à limienne.

En rmême-tems ,, m’étanLatraché

de les bras ,Ij’allai rejoindre [a con-
fidente à laquelle je dis que la Prin-
lceHle étoit abfolument revenue de (a
ibibleHe, qu’elle étoit toute defpofée

à reprendre le gouvernement de fes
États. Après lui avoir recommandé
fortement la. plus taude di-fcrétion
fur ce qui s’étbit page, ce qu’elle me

promit avec ferment; je repris mes
habits, 8: tortis promptement de ce

“château pour me rendre à la ville.
, J’eus le bonheur. de dette point ap-

Œerçu du gardien du Château qui,
vraifentblablement, étoit enger: ivre.



                                                                     

. v ..Coam almées; ,5.)
. .. ’éyénemenvt .répondit- à. mgr; et: -

taure. La crédule Sultane qui me, vi;
plus le. corps de lbnxépouxgg ne le
doutant point de la tromperie, (en
rendità foanalaivs 8c legtelrgitâ la tête
des affaires. Pour moi , je me hâtai de
rejoindre mes compagnons de voyage ,
ê: le même lioit, le vent étant. devenu
favorable, nous en ptofitames pour
mettre à la voile. le, laurai la Sultane
Llndahar dans l’attente de revoir [on
époux qu’elle aura, fans doute oublié.
A Le Calife ne put s’empêcher de rire
de la [implicite de la Sultane; puis
après qu’elle. eut fait quelques momens

le fuie: de la converfation, AloPh
mytitraînlî la. fuite de [es aventures.

Einguième Aventure” 11101212.

v Nous attînmes-bientôt dans l’Hlede
’ Bornéo qui contient pluûeurs Royaumes

que je parcourus fans qu’il me fur.
arrivé rien de remarquable; mais,
m’étant rendu dans la villeqd’Arondon ..

Capitale du Royaume qui porte ce
nom; je fus témoin de l’événement ’

leplus lingulier ë: que files cqhofes.
» ne le fuirent)paiïéeslouæmcsnyepxy



                                                                     

62’; Suite a?! mi!!! 6 meKNüis“ ,

“me paraîtroit furpaffer’ropœ croyance.

Je“. fus d’àia0rd [surpris ennemi-ante datif:

cetteville de voir les femmes de toutes e
.cOnditions aller ô: venir- librement’ la;
tète chargée d’une efpècede mômi-
cule compofe’e de pluiieurs toufïes de
cheveux ailez artiüement arrangés ,
8c furmontés- d’un panache de plume:

de deux pieds de barn. Je les pris.
d’abord pour des courtifannes qui [ont
fort communes en ce pays là, à: je
ne pouvois pas concevoir qu’une ville».
de médiocre gramen: pu: entretenie
un li grand nombre de femmeêdelfinées»
aux piaiürs des habitans; mais , qu’elle?
fut ma furpriie lai-(que j’appris que.
ces femmes étoient les e’ oufes des.
principaux du Royaume , à. quÏil n’y
avoit aucune différence entre leur ma-
rnière de fe mettre 8c celles des fil-les»
de joie dont cites copioient les modes
ê: les ajuüemens. Les hommes ne me
parurent pas moins ridicules. Serré:
dans des habits étroits qu’ils avaient
fubfütue’s “aux vêtemens commodes des

Orientaux , à peine pouvoientvils faire
Mage de leurs’bras enchaînés dans des
éfpèces d étuis qui pa’roifïoiem avoir
été adoptés avec e301: fa: les mais!»



                                                                     

Contes Arabes. 6; .
qu’ils. comprimoient. Un [pourpoint
d’une brièveté qui choquoit la décence
les couvroit feulement jufqu’à la cein-
ture, 8: plus ils étoient. ridicules, plus“
ils paroiflbient avoir attrapé ce qu’ils
appelloîem le bon ton. -Envain le
Sultan qui régnoit dans cette contrée
avoit tenté de rappelle: parmi ce

euple léger les mœurs antiques de ’
es illuûres ayeux, tous (et efforts

’ avoient été inutiles; 8: comme ce
peuple cf! naturellement gai, il prît
le parti de le lamer, vivre à fa fantàifle
a: de rire de les travers. l A

Après avoir fatisfait me eurîofîté
fut les objets qui méritoient d’être vus .

ie voulus Connaître les environs de la
lCayimle, la ville étoit entourée de
Imam immenfes où le Prince. alloit
fouirent Prendge le Plailîr de la chaire.
Je réfolns de les parcouru 8: (le vïfîter

les. malfons de plaîfance qui avoiû-
rament ces forêts.
. Untiour que fatîguo’ des courl’esrqug
fanfans faîtes , je me repofois à l’ombre

d’un platane au pied duquel couloit
une fource d’eau vive, je vis arriver
un homme de bonne mine. Il defcendit
de. cheval fans mÎappereevoir. me;



                                                                     

1. k66 , Suite de; mille 6 une Nuits,
cha à un arbre peu éloigné du lieu
Où je repofois , .8: vint droit à la foürc’e

dans le defTein de [e rafraîchir. Il. parut
furpris à ma vue 8c me demanda  quî
j’étais 8L ce que je faifoîs en ce lieu.

Je fuis un étranger, hai dis-je.  qui
xparcours les endroits déÏiCicùx de cette
forêt. Fatigùé de ma courfe , j’ai choir?
ç’e lieu pouq’m’y repofet 8c me fouf-

ltraireâ la chaleur du jour; I I .
- Après s’être rafraîchi, il vînt s’aro

jfeoirà mes côtés &alloit commencer
avec moi une converfation que“ je .dé-
lirois autan; que lui , lorfqu’il fut irr-
vterrompu’ par le bruît que fit un petit
homme boiteux  qui pa roîfToit courir:
ïde toutes (es farces vers l’endroit où
nous nous repOfïons. Dès qu’il fut à
dix pas- de nous ., il s’arrêta. Et nous
53:33:61.2 la. manière la “En: cémîquc.

kil fit cinq ou fut gambades, à: vint
“fans façon fe placer à côte de nous.
Le Sultan, car c’était lui, qui, ayaqt
quitté le gros des Chafï’eurs, fêtoit
Venu feu? en cét endroit, furprts de
la fa’m’rÏiaritélvde ce petit homme, luî

demanda d’où îI venoit St epourquoî il
avoit témoîdgné tant d’emprefïement de

hom rejOin re. Ce N ain’ , au lien de fui



                                                                     

Comte/1241!“. v ’67
,re’pondre le fixa d’une manière-encore

plus grotefque. 84 fe mit, à me encore

plus fort.  , z h ,4 7v. Le Prince irrité. fe préparoit à le
punir de fun indifcrétion, mais celui-
ci prenant [ou fériaux : Seigneur, lui
dit-il, il feroit indigne d’un homme
“de votre ran - de tirer vengeance d’une
infulte qui Éli feroit faire de [av part
d’un homme Le] que moi..Ne, croyez
pas au refîe que ce fait. la crainte qui
me fafïeparler ainû; c’eû votre propre
gloire qui ’me touche ,.I& je ferois
fâché qu’un 2mm grand Prince I6 dés-
hono’rat par uneaaion Li peu cenfonme

à le railbn a mais , lui dit le Sultan,
teonimenteme“ connbisjçu ? as. tu pris
naifTance dans mes Eitalts 2 parles , îe
veux ,abfolument favoir qui nues.
Je veux], jeveuïr ,. reprî; le Petit homme,
ne.fr;c;îfaîç7il encdre de ces fanliee

. qu; echappent alarGlrandeult! à: Il jÇ’
Âne le yeux pas“, moi, piouveàrtvous me
forcer de [inlet ? ’le Sultan dont 1g
,Iurprîfe, augmentât. à. chaque imitant ,
ne favoîç plus quelle contenance tenir,
Eh mm 111i” gît-il. fais ce que tu
ypudr’usl? Leneyeug’gas te côngaindfe;
mêk..;1î..ti1neuvs.üæ me. au? tachine“:
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laine-moi du moins jouir rranquiI’Ieë
men: du repos que je fuis ienu cher-
cher dans Cette folitude.

C’eü’fort bien dit, reprît le petit:

lhomme. repofons-nous donc 8: ne
parions pins. Alors jartant un regard
malin fur le Sultan , il fît encore un
éclat de rire qui acheva de déconcerter
le Monarque. Sors de ma préfence g.
lui dit le Prince, on je te ferai repentît
de ton infdlenee. Le petit homme fa
relevant . fit encore quelques gambades
accompagnées de grimaces ü ridicules,
que le Sultan, makgré. fa acière 5 finit
par en rire le Premier. Approche, lui
dit-il. ne crams rien, je jure parle
grand Prophôte qu’il ne te fera fait
aucun mal..... A la bonne heure,
j’aime la dormeur, c’eR le feu] me en
de tirer quelque clade deïmoLA- sa L *
î? vînt s’alTebir aux pieds au Sultan.

lui témoignant le plus grand refpeâr;
brdonnez, lui dit-il’yme voici prêt

à vous obéir. .r Mais , dis-moï d’abbrd qnî gri es 2...
Qui je fùis ? je n’en fçaîç rien. D’où

viens-m ?.I;. Encore haine.fQù te
propofes- tu d’alijer T Je n’en (gais pas

d’avantage 5 car je Voyagerai “irrigua
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pulle- se que i’aie trouvé un homme enfaî-

cheh tementIheuteux . ainfi ardus voyez que
j’ai encore bien du çhemin à faire;

petit Pas tant que ’tu le crois; reprit le
“(ne SÊltan , tu dis que tu me connois 8K
mi tu cherches encore ?- tu ne fçais dong
51m ’as que petfonne ne jouit d’un bon-
ne; En: plus inaltérable que le mien 2
ce, Le petit homme le regarda d’un air
ni; dédaigneux en fecouant la tête, pour
(a lui faire ientir qu’il n’était pas de l’on -

vas avis; en vérité dit le Sultan, tu me
s, fâcherois fi tu en valois la peine ;’
i, mais, puifque tu me cannois . com,“
r; ment pans-m douter de mon bonheur 2...
, Si vous n’êtes pas heureux, au moins
, vousbroyez l’être, 8c «fait toujours’

quelque chofe, car le bonheur ne gît
K ne dans l’opinion; 6; fi Vous êtes’
age ,Jvous ne cherçherez pas à voue

détromper. Mais, dit le Sultan. ne,
fuis-je pas le maître dg; plus beau.
canton de l’univers? mes (niets m’obéif-Î

(en: plutôt ar inclination que par
devoir ; mes emmes m’aiment beauc.
coup plus que [cuvent 5e ne le voudrois
car , leur tendrefle m’ell quelquefoit’

il charge. Je n’ai pas à la vérité de”
gapeïeygs de ma lignée, mais. j’en



                                                                     

7c) sa“ des mille ô une Nuit: ,

fuis plus heureux , étant exempt des,
inquiétudes ô: des chagrins inféparables
de la paternité. Mes,Miniüres (ont
diune capacité;rar.e; mes troupes les
plus braves de l’Indel, mes Générau;
d’une valeur &d’une expérience conv
fommées a. mon Royaume cri-peuplé
de (avans’qui font l’admiration de
mes mimis, la Muûque, la PoéfieÏ
a: tous les Ans ont atteint dans cette
heureufe contrée un degré de perfec-
tion quehles antres Nations s’efforce“-

roient en vain de vouloir égaler, il
ni’y a pas fui-qu’aux bagatelles-dans
lefquelles mes bien n’exceHenr; les
extravagances mêmes de mes Mar-
chandes de Modes [ont copiées avec  
avidité par mes rivaux, 8c :ru pré- a
tends que je ne fuis pas heureux?
que faut-il donc pour jouir du bonheur?

Tout celà eâ fortibon , dit le petit
homme, mais permettez-moi de n’être
pas de vorre avis. J’en fuis fâché;
mais je ne fuis pas courtifan, 8: la
flatterie m’a toujours parule vice le plus
bas 8c le plus odieux. Au rafle jouiITez
de votre bonheur , 8c ne cherchez pas
par une euriofiré mal Placé; à daïras:
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les nuages qui caçhent à, vos yeux

toute voue mifère. . -
. En vérité, dit le Sultan, tu m’im-
patientes! Jamais on n’a pouffé rima-

lence aum loin, mais, tu meamufes.
ô: je t’ai promis de ne point me fâcher,

Dis-moi donc en quoi tu me trouves
malheureux ; je te permets de déchirer
ce voile ,oHîçieux dont tu viens de
me padel; Je me fans gafiez de force
pour fupporter l’ldée d’un malheur que

tu ne repréfentes à mes yeux que pour
troubler la félicité dont je jouis. .,.L
Gardez-vous bien de toucher à ce.
Voile, reprit le petitrhommme, une
fois déchiré il n’y auroit plus de Ire-
mède, 8c la mérité mute nue feroit
Pour vpus d’un poids aççablant, car
je ne vous foupçonne pas aHez de
Philofophie. pour voir de (mg-froid
Les illuûons dont vous êieSIenvironné.,...-
Tu me défefpè;es , seécria le Sultan.
parles donc malheureux; 8c (î tu
t’obüines à Ire taire , je crains de n’être

ais le maître de tenir la parole que
le t’ai donnée. V

Le Nain , !oîn deêtre épouvanté de!

menaces-du Sultan , le regarda d’un
maigr- .de pitié. Puifque vous l’ordqnnez,
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ditil, il faut bien vous fatisfaire Alors
il tira une plume du bonnet qui lui
couvroit la tête, à: la remit entre les
mains du Sultan. Allez, lui dît-il .
rejoindre vos ChafTeurs qui [ont in-

uiezs de votre abfence , à: retournez
dans votre Capitale: cette plume a
la vertu d’ouvrir toutes les portes,“
vous ferez le maître de vous infiruire
de la vérité que vous navez jamais
connue iufqu’ici. Dans trois jours je
vous reverrai à: vous me ferez pa t
de vos découvertes. 1l le leva en même-
:ems, traça autour de lui un cercle
avec [a baguette, fe tourna vers les
quatre parties du monde en pronon-
çant des mots auxquelles nous ne
pûmes rien comprendre , à difparun
àinos yeux. i

Le Sultan furpris du prodige qui
venoit de s’opérer, relia un moment
gomme immobile . ie n’étois pas moi-
ménjie fans inquiétude; mais , curieux
de voir à quoi tout celà aboutiroit.
je me levai à: me préparai à retourner
dans la Capitale, me doutant: bien
que je pourrois y apprendre quels
feroient les effets des promefïes du“

génie, car je ne POUVOIS’ pas in“:

1 A grue!-
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mer qu’il fur autre chofe , brigue le

êulran fortantvde l’efpèce de l’éthargie

dans laquelle il étoit plongé, jeune
étranger, me dit.il , je vous recom4
mande le plus profond [caret fur ce
que vous venez de voir &dlentendre.
Rendez-vous demain à mon Palais,
je veux lçavoir qui vous êtes, 8c il
vous êtes difcret , je vous mettrai dans
le cas de ne point regretter le lieu“,
de votre nailTance. Songez. bien que
votre tête me répondra de la moindre

, indifcrétion de votre parr. Il remonta
fur le champ à cheval . 8c partit comme
un éclair. Je le perdis bientôt de vue.

Comme je n’ëtois pas for; éloigné

de la ville, j’arrivai au bout d’une
heure dans le Fauxbourg; mais, quelle’
fugma furprile lorique j’approchai (le’
la principale pOrte, de voir  tous les’
Challeurs qui avoient accompagné la
Sultan dans le même ordre qu’ils
gardoient en marchant, faillant tous
les mouvemeneque font ordinairement

i les Cavaliers lorfqulils pellent “leur:
chevaux G: criants place, place, voici

le Sultan; àJe m’approchai d’eux fans rien dire ;l

je les coniidérai avec un étonnement

Tomell. ”.D“
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V que je ne puis exprimer,& m’apperçus

que les chevaux galoppoient fans
--avanCer d’un pas 5c que les Cavaliers
les prefToient (an; luccés. Je m’adreflaî

à l’un d’eux, St je lui demandai (i le
Sthan étoit rentré dans la ville , mais
il ne arut pas m’entendre, 8c conà
tinua e même manège fans m’apperg
cevoir. Je les examinai tous avec la
dernière attention) ils étoient tous
dans le même état; alors je ne cloutai
ilus que tout ceci ne fut un effet de

.Penchantement du Génie, (St je m’a-
vançai vers l’intérieur de la ville.
Quel fpeélacle vint frapper mes yeux !
les habitans , les uns debout . les autres
dans les diverfcsattitudes où ils s’étaient

trouvés au moment de l’enchantement
étoienttafl’ez femblables à un tableau
mouvant 8c diroient le fpeâacle le
plus finigulier, Comme la’faim .me
prefÎoit ,, i’enttai dans la première
maifon que je trouvai à ma bienfe’ance.
Je ris tout. s les provilions clom j’avais.
be oin, 8c je parcourus toute la ville
en conÏid’e’ranf attentivement les dimè-

;entes attitudespci’e [et habitans.
Ï Je n’ofai cependant pas me préfent’er
in Palais -,. réfolu d’attendre jufqu’au



                                                                     

n Contes Arkzôes.
lendemain fuivam, l’ordrè qùelm’àvoîi

donné le Sultan. Je mirai la nuit damf
un fupcrbc hôtel dom:- ie trouvai, .15.
porte ouverte , & le lendemain à .11
pointe du jour, je voulus pénétrer
dans Îes appargemens pour être témoin

- des [cènes qux sjy pifoient; mais.
comme 3e n’avais pas :12! plume du
Géhie , il me fut impofïîble de page:
plus avant, les portesétant exaâ’ementi

fermées. ’
Dès que ie m’apperçus“ que fa

pouvois (ans indifcrénon me préfentetk

au Sultan, je gagnai les cours du
Palais que jcïrouvai ouvertes. Les
Gardes y étoient à la place qu’il:
avoient coumme d’accuper, mais je
n’épmuvai de leur part aucune réÏîf-.
tance, 8c je pafTai fans obûacle Îufqu’â:
la -troifîème enceinte. C’étoit En, qué

’iéfîdoit le Sultan. J’apperçus au fond

de la cour un efcalier de marbre quï
conduifoit à [a tel-raffe qui régnoié
autour des appartemens. Cette tan-airé
étoit ocçupée par quarante-.Eunuquei
àrmés de pertuifannes», 8: qui étoieni
dans la même attitudgque les Gardeâ
dès autres enceintes. Je’pafÎai 3136:4
d’eux fans qu’ils y âHentË dioiridié

2
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attention ; ô: après avoir parcouru
plufieurs falles meublées avec la cler-
nière magnificence, je pénétrai pull.
qu’au cabinet du Sultan, Je le trouvai!
couché fur un fopha, la tête appuyée
furcesdeux mains 8c tellement abattu ,
qu’il ne s’apperçevoit pas que je felle

à côté de lui. ”V i Je reliai quelque rems à le confi-
«dérer fans oler avancer. Les loupirs
redoublés qu’il biffoit échapper me
faifoient partager le trouble dont (on
âme étoit agitée. La crainte me failit
à l’inüant, 8c j’allois me retirer ,
lorique ce Prince ayant fixé les yeux
fur moi, le leva avec précipitation.
Il meI prit la main qulil me ferra
fortement; 8! me failanc parcourir
avec lui la galerie qui répondoit à Ion
appartement , il m’en fit faire plulieurs
fois le tour fansnme dire un (en! mon
J’étois dama llétat le plus violent, je
n’ofoîs pas lui adrelTer la parole ,p 8c
je tremblois de devenir la vi&ime de
la fureur, dont il pal-cilloit anime.
Mes feus [e glacèrent dans nies veines ,
à les forces m’abandonnèrent au poing
que je tombai à les pieds- fans mon!
“NE”?!



                                                                     

Cornes draks. 77j
4 L’état où je me trouvois fit fur lui
la plus vive imprefüon. Il me releva
avec bonté 8: me procura des recours
qui furent fi eHicaces ,. que je ne tarder
pas à en refïentir les effets. Ne crains
rien, me dit-il, qUand il me vit un

peu plustranquille ,Fai befoin de ton
fadeurs, tu es le en! être dans ce
Palais avec lequel je puis m’entretenir,
fuis moi, 8: vois fi je ne fuis pas le.
pYus maiheureux des fouverains. Fatale
curioiité . que tu me coûtes cher! 8c
que j’euiTe été bien plus (age de fuivre

les avis de ce Génie qui me confeilloit
de conferver la. bonne opinion que

,j’avois de mon prétendu bonheur fans
chercher à déchirer le’voile qui ca-
choit mes ’foibleffes ! Il me fit aûèoir

* à [es côtés; 8c me raconta tout ce qui
lui était arrivé depuis notre réparation.

; Etonné’, me dit-il, de me trouver
[au] à l’entrée de la ville , je retournài

fur mes pas pour voir- ce que ma
.fuite étoit devenue; mais, que! fut
mon étonnement, lorfque je vis. mes
Ofiiciers 8: mes Eunuque dans l’état
où fans doute tu iles a vus. Envain
je les prefiai ’de me fuit/re , ils étoient

’fourds à rira” voix.*Furieùx, je’vôuloîs

D 3
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ufer de violence pour les oblige: de
marçher; mais, au moment où je
voulus faire ufage de mon fabre, je“
me (amis le bras appéfami , 8c au lien
de tirer cette arme du fouteau, je
l’enfonçois  encore plus avant- Défef-

été de .ce centrerems , je les quittai
à je parcourus feu! toutes les rues

de ma Capitale. A lJe trouvai par-tout le peü’pledans
un mouvement convulüf, 8c répétant
[ans ceffe des mots [emg fuite don:
ne pouvois concevoir le feus. Je vis
galon clairement que le charme qpéroir,
jç pris le Rani de mç [puma-men Je.

dm; rçndisà mon P311133. J’emrai dans.
n l’appartement de mes femmes. Que

te dirai-53 2 je vis çïairement que j’étoîs

trahi. Ce qui me mît au défefpoir,
ce fur de Voir ççllç pour laquelle

’j’avoj; Le plus d’auaçhemçnt a: qui

me. donnoit les marques lçs plus vivçs
dç [a tendre“). qui fa dédpmageojt
dçs c..c.)um;)1v«’atf:f.c.:.r1c.es  qu’elle ,avpît 904!

p19? çn prodiguant le; gamma; lçs
moins équivoques à l’un de mçs 81.-.
clams. le vouîuls laver dans fou [gang

J’injure qu’çllc mg faifoit , mais une
fion: inélûâiblc ç’opqua à!“ 3.33.9.“
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Je fus obligé de (ouffrir un attenta; ’
dont je ne pouvois punir les auteurs.

Je paHai dans les différens appart
temen’s du Palais. Je ne vis partout
2ms des-images qui me retxaçoientk

dèlement mes ma1heurs. Epulfé de
v fatigue, je me trouvai machinalement

dans ce Çabinet û: j’y reliai dans une,
ekfpèce d’anéantîfïement’ dont je “ne

fuis (ord qu’au moment de ton arrîvée;
Raffuré par les bontés du Sultan;

i8 me hafardai de lui donner des con-
[cils qui ne lui furent pas inutiles;
Seigneur, Midis-je, tenrec que vous“
voyez n’cfi qu’une illufîon. C’eûel’eâ’eü

d’un enchantement, 8! peut-être que
.19 Génie, choqué de lïoP’miOn que e
vous avî’ez de votre bonheur, 6c de
l’efpèce de défi que vous lui avez”

* fait; yen; nions punir . en, ne faifant
parpîueâ vos“ yeux.qùe des ijeu
(agi peuvent velus aflhger.

-Que je fermsj heureux ,e me dît-il;
â çëla étoîç aînü? maïs ,f Îe v“o’s trap

bien qu’il”ne aïd! Pagpotïîbie de
douter de ce que j’ai vu: La Sultan:
ma mère. la SuîtaneReîne . 6: que].
ques anites pour lefqueîles je neavoîs
que de Femme, émiffcnr de m3, ,; . whnéh. .
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pallion pour l’infâme Fatmé...l’ai com-

pris par les dernières paroles qui leurs ,
v1 ram:- e’cliappées au moment. de l’en-

chantement’ que Cette malheureufe
pallium faifoit le fuie: de leur entre-
tien. Fatmé efl trop méprifable , dirent-l
elles, pour’conferver long rems les,
bonnes graces du Sultan Eh bien ,i
Prince , loin de vous affliger des (cènes
dont vous avez été le témoin , vous

Idevez être fort content d’avoir pu
découvrir une vérité qui. connue eut-
être trop tard , vous auroit eau é des
chagrins encore plus cuifans.’ l

Profitez donc de la liberté îue vous
avez de parcourir fans obllac e touteé

’ les mailons de la Ville, vous y trou-
verez fièrement des motifs-de, confo-
lation , St vous verrez que vous n’êtes
pas le feu] horrime qui alita fe plaindre
des infidélités d’un fexe fragile dont
la foibleffe doit faire excufer les défauts,
’ Eh bien, dit le Sultan, je vau;
Iuivre tes confeils. Tu m’accompau-

nefas par-tout ou j’irai, 8: tu feras
e témoin de mes découvertes; mais ,

Icomme nous ne fouîmes pas enchantés,
nous avons befoin de réparer nos forces.
Il me conduifit alors dans l’endroit où

æ
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l’on préparoieles mets qu’on avoit

r coutume de lui fer-vit. Nousiy trou-
vâmes les. Officiers dans Ïa même
pof’ture où ils étoient -la veille. Les
uns fanoient rôtir les viandes , d’autres
préparoient le forbet. Un autre verroit
dans une coupe d’une grandeur ex-
traordinaire du vin de Schiras qu’il
oie. préparoit à boire au dépens du
Sultan. Plus loin, ne des moindres
Officiers avec deux à [es compagnon
dépecoit des perdrix, qui , à en juger
par l’odorat , devoient être excelîentes ,

nous nous faifîmes du plat, 8c nous
voulûmes bien nous contenter du
déjeûner “de CCS’ Memeurs.

” ’Le Sultan“ ne’put s’empêcher de

“rîreeno voyant la manière dons [es ’
gens En ufoien“: à [on égàrd. Ces
différens groupes, afTez plaîfans’ par

leur diverfes attitudes]. parurent le
diüraire un irritant de (es chagrins;

P mais , reprenantbientôt fort-air férieux ,
il devint rêveur 8l me fixa attenti-
vementïans’me “dire ’un [cul-mot.

Jeune négligeairrien pour lettrer de
tcet’néràt; * Scrxvénez-vom , Seigneur ,
Lluîi dis-je ,; de lai promené .quervous
aréna fairwde vm’întrodxËre dans les

- “ . 5

IV!



                                                                     

tu Sain du” mina ç la); Maïs ,

iprincîpaïes; maifons de la Vina, Pro:-
- ânons du tams qui nans, 9R émordé...

que.fçavons nous (î le Génie (111i n
fait l’enchantement ne changera pas
bientôt de volonté î, alors. mus vous
rapent’xriez . mais trop tard . de n’avoir
pas profité des lui-niâtes qu’il vouloit

Nous procurer. Tu as raiLOn , me.dit
le Sultan, fuis moï, 8c nous mitrons

[ans douze des chofçs pluslfurprenantës
que celles que nous avons, vuesiufqu’ici.

Nous ’commçnçâmes, nos bourlgs

par la Palais du grand Viêt. Nous ne
mouverons rien ici de fur: amufançï,
me dit le Prince. Alvànach en un
homme fagne ë: ïaboüçux, ’il, gît fûm-

.« ment Ocçupé aëiuçllçmem à parçgurîr

Ç les dépêches de mes Gouverneurs. on
à leur-faire répanfe ; mais , quÏiBlpOrtQ g
je fuis bien aife de (avoir ce qu’il

fait aâucllemem. Nazis muâmes fans
Eparlerà qui Que ce fut. Nous trou-
lûmes dans les. antichambres pînfîcuts
çfclavcs qcçupés à jouer aux éçhccg.

JNous, n’y âmes pas la mainate atten-
’ tioa. NQUS pénétrâmes dans la cabinet

Ain Vilïrv; maki. quel fus none éton-
;.J.wme,m Iquue nous le. vîmqs occupé
nés Jéricufemem à pomma; de:



                                                                     

Contes mas. . la
mouchas qui, voltigeant mmm“ de
lui, [embloient l’occuper tout (antiar.

Sur le bureau, -au.»liçu de pitpit“.
nous ne fîmes qu’un livre à demi

“cavea; c’était un «camail airez gai
dés galanteties des fanums de la Cour.
Troie au quatœ lettres qui patemment

’lui avoir été «lamées dans le. jour,
nous parurent méritai“ touæ  mure
mention. N005 les :ouwîmcs -, & la”:
découvrîmes à laieâuxe que nous en ’
“fîmes , que c’étaient aunant A: «andn-

’vouquui hai- e’toient  donnés-parles
plus belles païennes de la Coar. Voilà ,
me dit 1e Sultan , les bâillantes occu-
pations de l’homme en“ ni faucillais
foune ma équine: habanera“
 s’écriç-z-il . . J. . .  ,:Scigneut , dis-je,
ine vous (zwanza-voui pas qu’il’n’eû

pas en: voue Pouvoir de punir 2 pageas
“demies un”: appanemènl , knout
kermas œuvé-n’a dèsîcbofes. plus in-

tente-(Tante; , nous découvrîmes dans le

cabipet une Portière qui formoit au.
çiéca effet “me, «nous au: y c’en-
dîma. &lnous appcrçûmès un gland
homme fec ahonté dupapiers qu’il -
àm’iffok avbigr hie fait attentivement;
l tenoit à» la min une» ÈËIËN dg
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:l’Ambafïadeur du Sultan qui’conte-
noir les détails les plusveirconüancxe’s

a d’une irruption qu’un puifTant-Prince
I de fes voiûns Le préparoit à faire dans
fels États, 6: nous liemendînies répéter

. à plufieurs repiifes , que dira le Sultan
thzjèu’il, apprendra tette nouvelle I k
auprès devlui étoient diEérens.-projets

dur larguerre»& la Finance , mus ap-
:po&ille’s .de fa main. Plus loin, un
aéra: degde’penfe 8c de .recette avec
«lés nome fort infixuâives 8c une infi-
:nite’ d’autres mémoires qui, prouvoient

l’importance des occupations de ce
.perfonnage. Voici donc , dit le Sultan .
1m00» principal Minime. Le Vilir n’eR:
,que fou repréfentant, il jouit d’une
yre’putaiio’n brillante qu’il ne doit qu’aux

,Veiiles .dercet homme obfcur qui m’eft
rabfolumem inconnu; mais, je dois
zani moins lui favoir gré d’avoir fait V
suffi bon choix.- Si les choies viennent -
à» changer, je fçais à qui je dois ac-

corderma confiance. A
l Nous fouîmes de cet arrièrecabine;

la: nous pénétrâmes jufquïà l’apparte-

ment des femmes. Dieu,! que de
beautés nous déconnâmes ? mais,
,queue fut none. furprife, loquuqmus

n
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t apperçùmeslcelle qui parollToit jouir
Ide toute la faveur du Minillre. emà

1 brellant étroitement un jeune Derviche
*à.qui vrailemblablcment elle allait

. accorder la dernière faveur , lorfquelle
fut «arrêtée par l’enchantement du
Génie boiteux. Le Sultan malgré toute
La colère dont il étoit animé ne put»
s’empêcher de rire. De,q,uoi. nous
fervent, s’écria-tll,.nos ferrures 8c
nos verrouils, pulfque malgré toutes

» ces précautions nous fubilTons le fort
.des Nations EurOpéennes dont nous
.trouvons les mœurs abominables par“ la
liberté qu’ils accordent à leurs femmes

.qui en jouiffenr fans aucune pudeur.
. Mais , c’efl trop long-rems s’occuper

de ces lottifes , je fuis curieux de (avoir
ce qui repaire chez mon grand Tré-
forier. v, ’ “ a d .

C’eR un homme fort intelligent.
Il aime un peu la dépenlfe», mais la
fagelfe de [on Adminiüration ë: les

- relTources abondantes qu’il me procure
. me font oublier [a prodigalité. V I
. Nousarrivâmes brentôt la fonWHôtel.’
.Des efçlaves vêtus .magnilîquelment
Agarniffoient toutes les Çours.qul,ç09-
daïoient aux; inaugurâtes . J il:

x
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a“ impofï’ibie d’exprimer la frimât
que ü: éclatér le Sultan, -loæfq“u’il vi:
laitue qui régnoit “dans cetœ’ maif’on.

“ Le Palais “du Souverain qui paillai;
four le plus fuperbe de l’Oriènt; n’était

men en comparaifon de ce qui (e
moyoit chez (on T réforierr L’or , les
.pierr-es précieufes 81 toutes les aqtres
“chortes auxquelles les“ hommes atta-
îcîjem unf fi haut prix, y étoient pib-
-d1gués de route part. “  * 4
  plus petit meuble étoit; d’une
mmm; 8c d’un fini qu’onauroit peine
f à concevoir. Ce nouveau Créfus, émié
fur“ un (cpha  de. brocard dm! des ’

.vplus-belles perles , dormoit profondé-
A-ment. Deukfemmes de la plus grande
-» humé ô! à demie nués rafraîchiû’oient

Tait-qu’on refpïroit én te! endroit a Vec
des évent-ails faits de la matièœJa plus

’ Précieufe.. Sur une’ table faite d’qn
’ aKonîmgntd’éméraudeSGÇd’a methîües.

étoit un portrait peint en miniature qui
- 1min gouge notre attention. Ce portrait
.xepréfemoit une’femnàe dont les traits

- avoient quelque chef: de divin. Auprès
466cc porttaitvéioit une’ lettre déca-
chetée Lelsuîtani la lm avec avidigë’.

’WŒ-præit emfuhüahce 418° cette
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vené perronné, me d’un Vitîr dif-

mcié du a! . émirat: routé ou:
gémir ,embgâxgte Rémi! du Tréfofier;
6L !e Banquier accufoit en même-rems
h vrécepr’wn de cent mille’ Piaüreé

qu’il avoit ,s difoit-il, fait dii’mbuer
à ceux qui étoient chargés de veiner
fur cette femme En la déterminer au
yayagè. Voüâ dans; die Ite- Sultan,
l’ufage que fJît ce malheureux; “des
aichèfï’es de l’FÏtat qui lui (ont confiées ?

Sn  jamais le charme baffe, il me paiera
biendxèrement toutes [es foutas. Nous
lanifTâmes ce Créfus Automate dans Ion
aŒiùpifTement , à nous pala-âmes dans.

une autre pièce. Nous y trbuvâmïes
phlîeurs Mémoires adrefïës N’hé-

ibrier; Le Sultan pâlit à la icône
d’un der “des Memoires à la tête duquel

’ on “fait: Prbjet pour deôarrwèr le
peuple d’un [aperflu dam il abufÀû’uvenit

aux ddperu de [à fante’.. Ce projet
produira des jams huma/ès . à
nuira .au Treszier un miltion Je
pièce: d’or par chaque année. Ce projet
émit’apoûillé de la main de ces Officier,  
à! nous vîmes clairemcm: quïl’fe prég-

parme à mettre tout en au”: T’en: la

(émus: - -  -
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C’eft donc aux dépends des inal-

heureux , s’écria le Sultan . que cette
fangfue nourrit ce luxe meurtrier ?
ô Génie , que ne m’ait-il permis de
poignarder ce coquin l il- fortit fur le
champ . de trouva à quatre pas de-là
une maifon dont l’extérieur n’avait
rien d’impofant. La porte étoit entrou-
verte, nous eûmes lalcuriolîté d’y

entrer. » .. . i ’Nous trouvâmes dans le vellibule un
efclave pâle 8: décharné qui dévoroit
avec avidité les telles d’un mauvais
melon qui étoit rongé julqu’a’u verd

de’la côte. Un peu de ris à l’eau
paroilïoit être damné à compofer toute

(a nourriture. ”Nous pénétrâmes plus avant, 8c après

avoir , alu-moyen de la plumeenc’nantée,
“rouvert quarre portes e’xaâement fer-
mées , nous trouvâmes un petit vieil-
lard delïe’ché’prefque enfeveli fous un.

tas de facs d’argent qui lui étoient
tombés fur le corps àu moment où
il vouloit en placer un fur une pile
fort élevée». Les efforts qu’il falloit
pour fedébarrallèr de ce.fardeau- dans
lequel il; trouvoit tout [on bonheur“,
nous amurèrent un inüanwiüibientôt
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nouë fouîmes en réfléchilÏantrfur les

caprices de la nature qui nous infpirent
des goûts ’lî dilïérens; car celui-cr

prenoit autant de foins pour accu-
muler fes rîchelïes , que le grand
Treforier le donnoit de mouvemens
pour diflîper celles de llErat. Si le

’ ,charme celle, dit le Sultan, fa mettrai
le. Tréforier à la place de l’efclave de

. ce: avare . je veux qu’il le ferve pen-
dant trois ans. c’eü le lus grand

lklupplîce qu’on puifTe indlger à un

homme de (a forte. .
Après avoir parcouru plulîeurs mai;

dans où nousyne trouvâmes rien de
remarquable, nous entrâmesdans un
édifice où réfîdoîent plulîeurs hommes

célèbres qui s’appliquoîent à la Littéra-

ture. Voyons, dit le Sultan, àpquoî
s’occupent dans l’intérieur de leur

malfon ces homlnequue le public
regarde avec une efpèee d’admiration.
Nous pénétrâmes fans peine dans un

.cabinet où nous trouvâmes un homme
,abfolument inconnu au Sultan, quoi
qu’il lui eut dédié un de fes ouvrages.
Cet, homme étoit entouré d’un grand
iombre d’infolio qui étoient étalés
fur des pupitres 8c marqués en marge. f
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d’une notehqui contenoit, cuir/Ï I701!
à prendre. Le Sultan mÏodenna de
parcourir un cahier airez volumineux
quelce prétendu favant avoit devant
lui. Je lui âs remarquer que ce cahier
[n’était ,compofe’ que d’extraits , que

net obfcur Compilateur “avoit tirées fan;
mimi-x &jansdifcememem, des diiïérens
.in-folio dont il étoit entouré. Une
femme. maigre 5c livide étoit debout
à répétoit fans celïe, on dit que cela

il: peut rien. Qu’impor’œ, difoit notre
hommel j’aurai lagan/Ion : voilà donc,
àîéciria le Suîtan, ces hommes que
panouslavons la.foibie1ïe’de croire des
êtres importuns, parce qu’ils copiem*
[agis «drèche à: ’fans goût, des livres
qu’on ne li: plus. 1e &er barbarie à A
lourd qu’il .empioyent fous un dans

’ pompeux [10118.65] impofe, nousn’a-vows i

pas la patience de les examiner, 8c
mans aimons mieux , fur la Raide heus
infipides produaions, leur donner des
récompenfes qui ne ion: dînes qu’au *

ami même, que de nous damner la
peine de les apprécier par un examen.
Iévèré Hue ces mauvaiæs iapl’odies age

pourroient [Dm-CHU“. Oh 1 Moniieurie
faux (avant-3 décria le 5mn , vous
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i1 aurez point de penfion , je vous jure.
Et puifque vous aimez tant à écrits ,
je vous empioierai à tranfcrire les
mémoires de mon maître d’hôtel , ce

qui vous conviendra beaucoup mieux.
. Nous fouîmes de cette maifon . &n

comme il étoit nuit, nous “réfolûmea
de»tegagner le Palais pour y prendre
du repos; mais en palliant près d’un
culrdeJac , nous fûmes arrêtés par un-
hrui: confus 8: des battemens de mains
meltiplie’s-accompagnés de vis/ut. Les
et» perçans qui sïélevoient à travers-
ce tumulte. nous forcèrent. Pfefquel
amigne nous,“ à pénétrer dans le heu
écarté d’où partoit ce bruit. “ “
les panes étoient exaâement fer- V

me”) mais elles ne patent méliniter â’e
la venu daïa plume du Génie boiteux.
Nous entrâmes fans 633km“. Dent
hommes le faim à la main 8: ceintsL
d’un efpêçe deæablier gardoient rentrée

de la ipüncipnle pièce. tiens pannera;
pas nous appercewü. Nous [Sénétrâmes

dans cette fane éclairée de mitaine;
dix bougies, à: magnifiquement dé-
corée.- Dans le fond nous appeïçûmes
un .tæône vlhpetbe couvert d’un. 4336
SIIWC’dG couleur d’une, in“

’l

x
m



                                                                     

92 Suite des mille 6’ une Nuits .-
famée d’étoiles d’or. Sur des ban-
quettes rangées artiüement, autour de
cette-faille étoient aflifes quarante ou
cinquante perfonnes de tout état; batcî
tant des mains 8c’criant, “ou plutôt?
hurlant d’une manière effroyable. Un-
malheureux , les yeux bandés 8: dans?
l’état du plus vil abandon , étoit entre

deux de des hommes qui le tenoient.
étroitement ferré. E: lui appuyant’fur

fur la poitrine la pointe de leur-labre,
le promenoient impitoyablement au-

.tour de cette felle 8: lui “fadoient
faire des rangs 8: des gambades qui .
malgré notre étonnement, nons l’ai--

forent me. ’. Le Prélident-de cette AHemblée,
orné d’un ruban bleu au bout duquel
pendoit une équerre,“ tenant à la main
un martau d’ébène, étoit debout 8:
«nioit de routesifes forces 8c en grqfo
filÏant fa voix , ne le ménagez pas.
Nousavançâmes jufques aux pieds de
(on trône,’& nous trouvâmes fur une
table qu’il avoit devant lui la formule
d’un ferment qui nous parut exécrable].
Qu’en-ce que ceci, s’écria le Sultan,
8c queü-ce que fe propofent ces En-
rages a d’où “Vient tout ce vacarmez
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cit-ce qu’ils veulent égorger ce mifé-
table qu’ils tourmentent ainlî 3 voilà
donc comme ie’fuis infttuit de ce qui
fe page dans ma Capitale l Par la

ierre (ancrée, le Cadi me répondra
à“ fa tête de tout le mal qui le fait
ici. Je ne pus m’empêcher de rire de
lakcolère du Sultan. Comme j’avois
beaucoup voyagé . je connoilTois les
myüères de ces AiÎembléesmàçOniques.

RafTurez-vous, lui dis-je , lumière du.
monde, tout ceci n’ait qu’un jeu :
le fat qu’en tourmente alun , en fera
quitte-pour la peut. 8c tout (a ter.-
minera par un bon repas que les frères
feront aux dépens du curieux. Je véux
(gavoit, dit le Sultan; ce que clefl:
que cette afTociatipn. Je vous en inf-
jtruirai, luidis-;e , mais, pour le préfent,
qu’il vous fufïife de lavoir que ces
graves perfonnages que vous voyez
ici, ne [ont que des enfans qui jouent
à la chapelle, 8c qui femblables à ces
mêmes enfans , s’occupent très-[érica-

fement d’un jeu qui ne peut tout auo
plus qu’exciter le fourire d’un homme

de rang-froid. .r Noue forâmes de cet endroit de
nous rentrâmes au Palais, ou nous
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trouvâmes dus I-provilionse plus que
IuHifantes pour nous foutenir. Je con-3
duilis le Prince dans (on appartement .
8c je me retirai dans (un boudoir délié

. cieux où je me repofai agréablement

des fatigues du jour. I
J’érois encore dans les bras du fom-

meil, lorfque je fus éveillé par]:
Sultan. Aurois tu oublié, me dit-il,
qu’il nous relie encore beaucoup d’ob-

fervations à faire 1 fuis-môi, je te
ferai voir. des choies qui mériteront
toure ton attention. Je me levai à
l’inflanr, mais. comme nous nous
difpolîons à fouir de la dernière en-
ceinte, nous-rencontrâmes le Génie.
Il étoit vêtu luperbement ce iour là. *
8c paroilïoit de la meilleure humeur.
Je vous. avois donné jufqulà demain,
dit-il au Sultan pour faire vos découë
Vertes, maie9 vous en avez vu airez
(pour vous convaincre que performe
n’ait véritablement heureux, ô: qu’il

ne faut pas toujours chercher par une
curiolîté - indifcrère a pénétrer lei (acre:

des coeurs. v . - IAu refle, la petiterleçOn que fa
90m: ai dohn’éé’ne vousvfera pasîinn’tile,

Ï voue- apprendra1 il mettre 131W de
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clrçonfpeâion dans le choix de ceux
en, qui vous devez placer-vouecond
fiance. Alors il leva fa baguette. En
après. avoir fait tufs cercles, il f6
plaça au milieu 8: prononça quelu
que mots qui firent caller tout-r
à-coup l’enchantement. Nous appert»
çûmes les Gardes qui reprenoient lente
fonâions. 8c le promenèrent à leur
poile comme auparavant .w nous vîmes
les OHîciers du Palaisaller 8: venir;
en un mot tout rentra dans l’ordre
accoutumé. I

Si vous êtes fage , aiouta le Génie;
vous ne févirez pas avec trop de féve’d

rité contre ceux dont vous avez à vous
laindre. Vous étiez trop infouciant,

à c’elt à cette légèreté que vous devez

impurer les vices que vous avez dé-
couverts. Votre maîtrelTe ell infidelleg
mariez-là fans bruit avec celut de vos
OHîciets qui lui plaît. Ils feront bientôt:
las l’un de l’autre St vous ferez tupa...
femment vengé. Votre’VlGr cil. léger.

mais il a allez de dlfcernernentlpour
fe faire aider Par des gens habiles,
c’eli tout ce que vous pouvez fouhal’tet
de mieux. A« l’égard du Tréforier 5?

, [on luxe- eft infolent, ainlîa que celui:
de tous ceux qui manient vos deniers,
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ne confiez vos Finances qu’à des gens
qui auront montré beaucoup d’éco-
nomie dans leurs propres alÏaires ,
St fumaillez-lès allez pour ne pas les
mettre dans le cas de faire des profits

, immenfes qui tournent au dégriment
du peuple qu’ils accablent, à les
mettent dans le cas d’abufer de ces
richelTes mal aeqnifes. Il H: en même-
tems une gambade ëc difpamt à nos
yeux. Nous rentrâmes dans le cabinet
du Sultan qui me combla de catelles,
ë: m’offrir les plus grands avantages
ü je voulois reflet auprès de lui; mais
le délit que j’avais de voyager l’emc
porta fur toute antre conlide’ration.
Après. avoir relié quelques jours dans
(on Palais, je lui, demandai la per-
millîon de partir. Il me l’accorde avec
peine. Comblé de les préfens , je fouis
de fes États. 6c m’embarquai pour
continuer ma route, yers “ne de
Bornéo , où j’avais le defïein d’aller.

Sixième .Aventure 11744101711.

ç Après avoir page le détroit de la
Sonde entre les [iles de Sumatra 8c
de Java. nous entrâmes dans làdgrande  

,meI.
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mer. Nous limes voile vers les (pôles
de l’Arabie’; mais- le mauvais rems
nous ayant forcé de prendre terre dame
l’me de Locoœra , nous defoendîmes
tous , excepté quelques mazelots qu’on.
lama pour la Garde du Navire.’Comme
nous ne connoilïions pas le pays, &que’
les vaiîTeaux que nous avions découà
verts nous faillaient, préfumer qu’il y’
avoit des étrangers. nous prînïes nos
armes 8: nous marchâmes en bon ordre ;“
mais nous n’eûmes’ pas fait une demie

lieue que nous apperçûmes une femme
ni couroit vers nous de route fa force.

En qui, baignée de larmes, ne fe vi:
pas’ plutôt à portée d’être entendue;

i qu’elle fe profierna. devant nous.
Seigneursr s’écria-t-elle, Il vous êtes
Mufulmans, comme j’en puis juge:
à vous extérieur, ne refufez pas de
fecpurir des infortunés qui font prêts
à devenir la viâime du plus barbare.

K . de tous les hommes. Hâtez-vous .i de
grace; les momerie [ont précieux . 8c
peut-être n’ef’c-il plus rems. Hélas.
malheureux époux. à quel fort gériez-

vous réfervé ! ’ fi
Touchés des larmes de cette femme

nous doublâmes le pas pour faire le -

fonte Il. E ’
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rourdlurie montagne au pied de la-
quelle nous éLipns. Nous arrivâmes
bientôt dans une vallée fpacieufe où

Je pali-cf: une foène qui nous fit frémir
d’horreur f 8c qui bientôt excita dans
rature ame “des l’enrimensde colère 8c
d’indignatiofdonç nous ne fûmes’pas

le; maîtres; i. Nous vîmes un homme d’une figure
àü’reufe qui , par la manière dont il
étoit vêtu , nous parut être un idolâtre. ’
Il étoit entouré des cadavres de plujiçurs

Mufulmans qu’il venoit de faire maf-
facrer par ceux.de (a fuite, 84 qui
hon content de cette barbarie, faifoit
égorger G: couper par marceaux des
femmes dom les “cris auroient touché
Ieslcœurs’ les plus infenfibles. v
j Un peu plus loin, nous apperçûmes
un jeune homme avec une jeune fille
àuaçhés aides arbres 8c qui (embloient
attendre un fort pareil. Seigneurs,
s’éçrièremæils .dès qu’ils nous virent

approcher de leur ’cô’ré, ne nous re-
liriez pas un ’prom’ t feeours dans la
circonlîan’ce affreu é où nous nous
mouvons. C’efl le Prince d’Aden 8c
la Princefïe de Carfur qui vous le
“mandent. Daighez nous fauver“ du-
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péril îmminen: bù nous Alommès. J’ai

’tropdc confîahce en Votre généralité

pour n’être pas perluadé que vous ne
fouffrirez pas qu’un idolâtre nous traite. p
en. voue préfence avec tant de cruauté.

Nous ne balançâmes point fur le
paru que nous avions à prendre. Nous
fondîmes ave’c impétuovfîté fur ces

barbares. Comme nous étious en
nombre à peu près égal, le combat
fut opiniâtre. Nos adverfaires le clé-7“
fendoient commc des furieux , 8c nous

difputèrent long-rems la viâoire; mais
enfin, foutenus parle grandpl’rophète’

qui ne refufe jamaîslpn [ecouts aux
fidèles Mufulmans , nous les limes tous

l tombp: fous nos coups , 8c la mortUde
l km Chef à qui j’eus le bonheur de

faire mordre la pouŒère, après une
i vigourcufe rélîl’rancc , ayant découragé

le relîede les gens , ndus nous hâtâmeè p
de: délier’ ces,deux infortunés quine

canoient de nous donner des marques
de la plus vive reconnoiKance.

Cette expédition termme’e, nous
quittâmes cet’te affreufervallée accom-

- pagne’s des infortunés que nous venlonfs
de Recourir. Nous regagnames le rig-

l Vage de la. mezza puis ayam fài: apè

k E 2 r .
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paner de notre vaîHeaubtoutes fortes
“de prgviûons 8c de rafraîchiffemens,

pops nous remîmes un eu de la fa-
tigue du combat, 8c lor qu’après nous
être: repofés, noua nous vîmes pîus
tranquillçs, nous priâmes le Prince

m d’Adeh de nous apprendre par quelle
L fatalité .il s’égoît prouvé dans cette

me aveç La Princeffe de Carfpr. Je
wons dois trop , répondit-il , pour vous
’Iefufer cette fatisfaâîon , ce dei; êta:
la première preuve de ma reconnaît?
Vfance, fur le champ il çommgnç;
(on récit en ces termes.

, “ H .1 5 T 0 1 B E

De Saëfàlh Princed’Adgn, ê J’AI»

chamsin Frittage de Çazfùr,

M ON nom cf: Saîffalh , jç fuis ms
unique du Sultap d’Aden, l’un (1:;
“Plus iîogiüans Royaumes de. I’Arablç. .

Quoiquç nourri dans les déhces d’une
Cou; briîlante, ui fquvent émeu/ça:
le contage, le (Mir dé]; glane Perm
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porta dans mon cœur fur l’amour des
plaifîrs. Je ne [engeois qu’à fauterait“
Réclame. ma naîfTance ,r par des a&îons

brillantes , & je ne foulraîtoîs rien tan:
que de me faire une réputation
conforme aux fentîmens dont j’étois

animé.
L’occafîon s’en préfenta bientôt, 8c

llarrîve’e dlun AmbafTadeur du Sultan
de Carfur dans Aden, me donna lieu
d’elïeâuer mes projets. r

Ce Minime grenoit de lalpart de
(on [oulveraîn , pourprier mon père
d’envoyer qualques troupes à [on (en
cours, craignant ’de fuccomber fous
les efforts du Prince Houlagou,. Roi
des Litophages , qui lui avoir déclaré la.
guerre larplus meurtrîère : Horrlagou

létal: un homme féroce 8c barbare;
il défoloit les États du Sultan de Carfur
par des aaes d’hoi’rilite’s continuels

dont voici le prétexte. . l
Le Sultan de Carfur n’a qu’une fille

qui s’appelle Alchameîn. Jamais la
nature ne forma rien de Mus parfait,
&.vous pouvez facilement en juger,
puifque c’efl cette beauçé que vous
venez de délivrer. Houlagou ayant
appris par la “renomméeêrue cette

. , 3
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Princeffe remportoit par fa beauté.
fur toutes celles de l’Orient, réfolut
de le rapproprier, il l’envoya donc
demander en mariage au Sultan fou

v père. Ce Prince qLIr-aconnoifïoit Hou-
lagou, ne crut pas-devoir familier fa.
fille à un homme aufli déteflable 8c la
lui refufa. Cet amant furieux d’un
refus qu’il regardé-m comme une injure,
réfolut d’en tirer la vengeance la plus
cruelle. ll vînt à la tête d’une armée
nombreufe faire une“ èefcente dans le
ROyaumel de Carfur. Le Sultan ne
négligea rien pour fa défenfe, il lui
préfenta la bataille , mais les troupes

[fou inférieures à “celles d’Houlagou

furent complertement battues , il ne
luil rafla d’autre refTourèe que de fe
renfermer dans fa Capitale, où il fe
vit bientôt affiégé par le. vainqueur
qui le menaça de pailler tous les habi-
tans au fil (le l’épée il on ne lui livroit

. fur le champla Princefïe, 8c il on ne 4
confentoît à lui payer tous les ans un
tribut qui montoit à des femmes énoro
mes. Ce malheureux Sultan crut devoir
plutôrs’enfevelir fous les ruines de fa

v Capitale que de. foufcrire à des con-
ditionsraullî honteufes. Il eu: recours
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.au Sultan mon père qui ne fut pas
fâche de trouver l’OCCalîon d’alïoiblir

ce Roi. qui devenoit tous les jours plus
puillànt 8c plus redoutable. ’ , i
A li fit donc embarquer un grand
nombre de troupes dont il me dOnna
le commandement, ’& . comme je
n’étois pas fort expérimenté dans l’art

militaire. il me mit Tous la concluite
de (on premier Vilir dont la valeur 8C
la prudence lui étoient connues, 5:
m’ordonna de .“ne rien entreprendre

fans le confulter. “
.Notr’e Hotte partit avec un vent

favorable. Nous arrivâmes en peu de
tems fur les côtes de Carfur. Envainl,
Je Prince Houlagou voulut s’Oppofer
à-notre débarquement , nous lui pallii-
mes fur le ventre après avoir fait un
grand carnage de fes foldats. Nous
rejoignîmes, le corps d’armée qui dé-

fendoit les approches de la placej à:
le lendemain nous mîmeslen déroute
llarmée ennemie. Après un [anglant
combat dans lequel j’eus le bonheur
de me dillinguer, nous pourfuivîmes
es ennemis julques dans leur camp

qui fut mis au pillage. Houlagou fut
trop heureux de pouvoir fe fauve: dans

E4
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“lies Etats, &“de demander la paix foils
telle condition qu’il plairoit au Sultan

l de Carfur de lui impoferî ’ e
.Ce Prince me reçut après ma’vic-

’to’ire, avec toute la pompe 8: tous les
honneurs; il me dOnna des fêtes me»
gniliques 8c ne calloit de me témoi-

Jgner fa reconnoifl’ance, m’appellant
publiquement fon libérateur 8c le fou-
tien de (a Couronne. . ’ ,.

Peu (azisfait de ces témoignages,
il voulut me donner des marques plus
réelles- de fou d’âme. Seigneur, me

dit-il, un jour, votre figure, voue
“durit, voue courage, m’attachent
encore à vous plus que.la reconnoif-
’fance i’ que je vous dois pour le fervice
lignalé que vous m’avez rendu. J“ai
pour vous la tendrefle dlun père,
devenez réellement mon fils, 8c le
légitime héritier de mes Etats, en
époufant la Primaire Alchamein , ma
fille unique. J’ofe vous aHurer’ qu’elle

Lmérite votre attachement, 8: je ne
V doute pas qu’elle ne m’obéilTe avec

joie, lorfque je lui propoferai d’unir

fan (on au vôtre. j. Sire, lui dis-je , je reçôis ce témoi-
gnage de voue amitié avec les fendu
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mens de la plus vive reconnoîlîaucesl
8: je ne’doute pas que par refpeâ
pour votre volonté. la Princell’e ne
louferive à cette alliance; mais , oferaio
je vous demander li ce fera fans
répugnance de fa part. Vous ne l’igno-
rez pas, patronne n’ell le maître de.
[on cœur, à pan-être que celui de, 

la belle Alchamein........ Nlayez
xancune inquiétude fur les fentimens
de la Princell’e, me répandit-il. Elle
ade l”efprit. elle fçair dil’cinguer le

l mérite. e!le n’ignoœ pas ce que vous
venez de fa re pour nous, à: lje ne
doute pas qu’elle n’accepte ma proa-
Êoûtlon avec le plus grand planât.
’ un: cela peut être a. repas-je, mais,
fonfl’rez avantlzout, que je m’affute-
par mor-même de les difpgûjons.
Dlailleurs je n’ai l’honneur de la con-
naître que de réputation. à: je ne
délire rien tant quad: lui témoigner
que la vue ne peut qu’augmenter la
fille imprcflion que la renommât! ’a
«un faire fur mon anse. Buen- n’ell,
plus aifë. répliqua; le Sultan. ô: des

A aujourd’hui vous [çaurez ce que vous
devez efpérer. ell-Ïenl’voya en même-
8eme prévenir la Prunelle de la vilîœ

. E 5
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que je laifetois après le dîner. Nous
fûmes promener dans les jardins du
Palais, ê: nous revînmes nous mettre
à table où mon impatience cauféç par
la pallîon qui commençoit à naître
dans mon cœur me lit trouver le repas

bien lo . t VIl menât pas plutôt fini , que nous
nous rendîmes chez la. Princelle qui
nous reçut aflife fur un trône éclatant
d’or-8L de pierreries, elle étoit en-
tourée de toutes fes femmes revêtues
d’habits magnifiques, elles tenoient
gitacune un inüiument de; mulîqwe
avec lequel elles formoient un concert

travifllant. Une multitude d’Eunuques
8c de jeunes efclaves dontla parure
étoit des plus brillantes, étoient rangés

dans les appartemens dans le plus bel
“ordre qu’il fait poflible d’imaginer;
Anal-tôt que la Princefïe nous eut
apperçus , par relpeâ pour le Sultan,
elle defcendit de Ion trône. Le Sultan
aprèS’m’avoir préfenté. lui dit de

v lever fonxvdle, ce qu*elle fît fans
répugnance. Frappé de l’eîclatde la

beauté, je reliai comme 1mmobtle;
Je fortîs enfin de l’efp’èce de léthargie

où j’étais plongé , G:- tombant à fes
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genoux , étoile du matin, rofée de
mon ame,.lui,dïs-je. que je ferois

.heureuxyfî Vous daigniez. rconlî’rmer.
par. votre ful’fragelalliance que’le.
Sultan votre père vient de me propoler;
Elle me releva avec; bonté.’ ë: me dit
que je pouvois tout elpérer puifque
l’aveu de [en père lui permettoiçede
m’avouer que rien ne pourroit iamaîs

“détruire la vive irbpreflipn que. ’ma
[préfence venoît de faire fur [on cœur,
qu’elle obéiroit aux volontés du Sultan

l’on père, avec d’àutant plus de plailî:
qu’elle auroit peine à cacher les lenti-

,mens qu’elle avoit conçus en âme
voyant. Elle me donng en mê’medenjs
tontes les marques de cette profanée
effume qui diffère li pelu. de la terl-
dreHe. Après lui avoirljémoigné com-
bien,j’étoîs fenlîble à la préférenèe

&n’elle daignoit m’accorder, je me
kretirai .on ne “pait plus .fatîsfait de

cette charmante entrevue.
j Depuis cet henreux jour , j’eus toutes

. Îles occalîons pollîbles’ de voir Alem-
emein. Son agréable cçnverfation “me
vcharmoit. Comme je n’olois Welter
L ce: hymen fans avoir le confentement
du Sultan mon père” x, j’engagîïezg le Vilin
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de partir pour Aden, afin de l’inflruire
de ce qui s’étoitpalfé&dela propofition

du Sultan de Carfur, de contraëier
’ avec lui’une alliance qui affuroit mon

bonheur : les troupes qui m’avoicnt été
confiées le fuivirent. Je ne gardai qu’un

vailieau pour me reconduire dans ma
Patrie. lorfque men pariage avec la

’i charmante Alchamein feroit conclu.
’ Je ne tardai pas à recevOir une
réponfe. favorable; je la communiquai
fur le champ au Sultan de Carfur,
8c le priai de ne point différer un

«hymen qui devoit faire le bonheur
de ma vie. Le Sultan fit aHembler
[es Ofliciers, 8c donna les ordresjes

plus ’ précis- pour ’la célébration de

notre mariage qui le fit avec toutçi
lia pompe imaginable; pendant quinze
jours ce n’étoit que Fêtes . Jeux,
“Speaacles, Illuminations 8: Fellins.’
I - Après avoir pallié quelque terni dansv
cette Cour“, au milieu des plailirs, p

t nous prîmes congé du Sultan fuivant
. les ordres de mon père qui me prefToit
de revenir dans fa Capitale. Je fis tout
préparer pour notre départ. 8c nous
ne, tardâmes point “à remettre -â la

l voile. Nous limes route Pour A416“;

i
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mais le vent qui devint. contraire, nous
ayant pouITés vers la côte de Locotera,
nous réfoiûmes d’y prendre terre pour

attendre un vent plus fav0rabie.’
ous étions fur le point d’y’ relâcher .

lorfque nims fûmes attaqués par un
vaifTeau que nous prîmes pour un

Corfaire. .Je fis auŒ-tôt monter fur le Pont
tout ce que avois de Soldats en état

“de combattre. Je .me mis à ieur tête
réfolu’de vaincre ou de périr; mais,
jugez que“: fut ma furprife . lorique
le reconnus que celui qui nous atta-
quoit étoit le barbare Houlagou qui,

  inüruit par feeefpions du jour de notre
départ , s’étoit mis en mer pour nous

’“Iurptendre a: fe venger de l’iniure
. qu’il prétendoit que je lui avois faite

en époufant la Primaire Alchamein.
Nous en vînmes b:entôt à l’aborn -

.ùge; on fe battît de pan :8! d’aube.
avec fureur; nous lui tuâmes beau-
coup de mande; mais comme nous
étions bien inférieurs en nombre . nous
fumes obligés de cédai; Le cruel s’em-

para de mon vnifi’eau 8c nous mit
musa la chaîne. Cependant. le mau-

’vais tems’qui continuoit l’ayant forcé
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de relâcher dans cette “le . il com:i

.mença par faire malfacrer’ le, peu de

. Soldats qui me relioient, ô! nous ayant
fait attacher à des arbres , mon époufe’
6: moi, afin que nous fumons témoins
des cruels effetside fa vengeance ,ilfit
arrêterles femmes dcla PrinceHe qui. au
récit des tortures dont cules menaçoit,
fuyoient de tous côtés; 8:, les ayant
abandonnées à la brutalité de [es gens,“

avec ordre Ide les égorger arum-rôt
qu’ils auroient allouvi leurs pallions,
pour toi, dit-il, en iettant fur moi
un regard plein de Fureur, je te réferve
pour un fupplice plus ,àlïreux. Je veux
en ta préfence , fatisfaîre l’amour dont.
je brûle pour run époufe, 8c t’arra-
che: enfuira une vie dent je ne re

l .verrois jouir qu’avec horreur. e
l Il le mettoit en devoir d’affouvîr
la pallier) effrénée, déjà il S’appro-

choit de la malheureufe Alchànœin.
lorfque vous parûtes comme un Dieu
tutélaire. Votre préfence l’obligea [de

.fufpendre (a brutalité pour ne plus
fonger qu’à feï défendre. Vous fève:

.le relie. Nous n’oublierons jamais ce
que vous avez fait r nous, on
vous pouvez compter ut noue recon-
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noifTance qui ne finira qu’avec nos
jours. Ce Prince m’ayant reconnu pour
celui qu’il avoir vu combattre a: vain-
cre le Féroce Houlagou, me danna
ides marques particulières de Ion
eüime’en m’afTuranr que dans routes
les occalions, je pouvois elpe’rer fur

[on amitié. ’
Cependant les-vents étant devenus

plus favorables, nous, nous remîmes
en mer 8: nous dil’cribuâmes le peu
de gens qui nous relioient tan: fur
notre vailTeau que fur celuid’Houlagou.
Nous n’éprouvâmes aucun accident
fâcheux fur cette route 6c nous arri-

jvâmes heureufement dans le port

d’AdGD. * , . i:AulIi-tôt qu’on fut infiruit de notre L
arrivée 8:» de la manière dont nous

a avions  fecouru le Prince , chacun slem-y
1’ prefTa de nous accueillir. Nous fûmes

conduits depuis le port jufqu’au Palais
du Sultan, par un euple nombreux
qui ne cefl’oit de Faireietentir l’air
d’acclamations 8c de cris de joie. Le-
Sultan nous reçut fompiueufément.
8: pour nous marquer fa ’reconnoifïance

.Ïil nous finies préfens proportionnés
au fervice que nous avions rendus à
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Ion fils. Le Prince Saifïalh qui aval:
conçu pourUmoi “la plus tendre calme.
me preiÏà de relier quelque tems’auPrès 

(le lui; ’Senlîblè à [ou amitié, je quittai
mes compagnons de’ voyage qui fa
joignirent à plufîems caravanes (pi
devoient fe rendre dans diH’érentes
Pr0vinces de l’Arabie Je me dater?
minai d’autrui: plus volontiers à faire

[quelque fémur dans la Cour de  ce
Prmée , que je m’y .trôuvoîs engagé par l

un morifprcffanç 8: par un faire:
penchant auquel il ne ;m’ét0itl pas
poflible de rélîfler. ’ l

Je paHois mon rems fort agréabled
ment” La faveur dont le Prince m’hon-
huoit me f8.f0lt conlîdërer de tout

’le monde , j’etoas de toutes’ fes parties;

mais , ce quitaùgmantoit mon vrefïe.
c’étaient les carrelles que me émoi: la

,PrincelÏe Alcharnein qui croyoit ne
pouvoir me témoigner trop d’amitié
après les fervices que i6 lui“ avçrs
rendus; je n’avors’pu voir cette Pmi.

l cafre lems émovtîOn, 8c je“ pris lesmah
l ques de diûlpëion avec lelquell’ee elle
me traitoit comme autalrt de yrenvefs

A
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qu’elle-me donnoit“ de la tendrelïe
que je lui fuppolois pour moi.
- Ce ne fut cependant pas fans [cru-

’pule que je m’abandonnai à cette fatale
paillon. J’avais encore dans le cœur
quelques germes des fentimens d’hon-
neur 8c Ide probité qu’on m’avait.
infpirés dans mon enfance , on je ne
pouyois mÎaveugler- fur l’ingratitude.
dont je me rendois coupable envers
-.un Prince qui me combloit de les
faveurs. D’ailleurs, li je n’eulTe paf
été aveuglé Far ce malheureux pen-
chant qui mavoit. toujours maîtrifé,
la vertu de cette aimable Primaire,
l’amourqu’elle avoit pour Ion époux,
ola dil’tance qu’il y avoir entre elle &
moi , les rifques que je courois même ,
dans le cas où j’eulTe été favorablement

écouté, tout cela auroit dû me dé-
Marne:- d’une entreprife (aufli folle que
criminelle; mais . la malheureule faci-
lité que j’avois trouvée jufques-là’jà

afarifaire mes défirs effumés , le bon-
heur , Il ç’en’ dl un; qui m’avoir
toujours accompagné dans ces fortes
d’entreprifes; m’avoient inlpiré une
Confiance qui me fermoir les yeux fur
les dangers que fanure-i9 à courir. Je
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amis donc tout en œuvre pour la téumte
de mon profet. Je penfai que je n’avoisi
rien de mieux à faire, que de mettre

V ’quelqu’une des femmes de la Princefi’e

dans mes intérêts. Parmi celles qui
l’approçhoient de plus” près, je choifis
fla nourrice “qu’elie honoroit d’une

confiance fans bornas; Il ne me fut
pas difficile de la (réduire, l’or que i:
’lui prodiguai diympa bientôt mus fes
’fcrupuie’s, mais je ne pus la refondre n

/.â Parler à la PrinceHe; elle la con-
:noxfiioir trop pour oie!“ hafa’ider une
pentane-déclaration , à: comme elle
craignoit d’encourir fa difgrace, elle

Jéfolut d’ufer d’adreffe ô: d’imaginer

“quelque raie pour la tromper. Tout
cejque je puis faire pour vous, me
dit-elle, c’efi de vous introduire pen-
dant la nuit dans [on appartement.
Je profiterai pour ceia de .quelquiab-
fence du Prince qui, comme vous
favez, va quelquefois coucher dans fa
maifon de piaifance. Vous pouvez à

A la faveur de l’obfcurité prendre fa place;

elle croira que fa tendrefTe pour elle
fera l’unique caufe de. [on retour;
d’ailleuIS. vous êzes amoureux, 8c

i

a



                                                                     

j contes Ârabcs. 1:5
l’amour doit vous infpîrer les moyens

de réunît. ’ -
Ce difcdurs me flatta infiniment.

je conçus Ies plus grandes efpérances
8c je réfolus de profiter de! la première
occafîon pour tenter l’aventure. Elle
ne tarda pas à fe préfenter. Le Prince.
m’ayant un jour invité d’une grande
partie de chafTe après laquelle nous
devions aller coucher dans un château
qu’il poHïède à trois lieues de la Ca-
pitale fur le bord de la mer, je crus “
devoir faiür ce moment, 8l m’étant
excufé fur une incommodité qui ne
me permettoit pas de foutenîr la fa-
tigue d’une longue (surfe , il partit
fans moi , ce qui me fît’grand plaifîr.

Le foi: étant arrivé . je me rendis
au Palais où je trouvai la nourrice,
qui, pendant que la PrincefTe fe pro-
menoit dans les jardîns . m’introduifît

dans Ion appartement comme nous en ,
étions convenus; puis, m’étant hâté

de quitter mes habits qui m’embar-
rairoient, je me cachai fous l’ef’crade
du f0pha, for: inquiet’du fuccèsjde
mon entreprife 8c de la manière dont
je m’y prendrois pour lui déclarer
men amour. Je faifois mille projets
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qui fe détruifoient mutuellement; &
Je ne fçavois auquel je devois m’arè
:êter , lorique le bruit que fît la Prin-
ceHe en rentrant, me tira de cette
rêverie. Qu’elle étoit belle l je ne

.tm’occupai lus que du plaiûr de la
conlîdérer. e m’étais placé de manière

qu’enulevant un peu -le coin du tapis
qui couvroit l’el’crade, je pouvois fa-
çilement appercevoir tout ce qui le
pailloit, je fuslheureux témoin de
fa toilette de nuit. Mille charmes que la
négligence de fou déshabillé. préfen-
mien: à mes regards, de l’efpérance
de m’en voir bientôt le poffeffeur,
Am’enflammèrent davantage. Jebannis
Atou: ferupule , 8: je réfolus de me ren-
dre heureux à quelque prix que ce fur.

Elle ne tarda pas à congédier [es
“femmes; puis s’étant promenée pen-
danç quelques inflans . elle s’approcha
de l’eürade fur laquelle elle étoit prête

à monter, lorfque’ je fus furpris par
une envie d’éternuer à laquelle il me

« fut impomble de réGl’cer. La PrincefTe.

au bruît que je fis, d0nna d’abord
quelques marques.de frayeur, mais k
biemôtellefecommença à Te promener
d’un aîr (lithiné. Il e crus qu’elle n’aveît
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a; fait grande attention à ce bruit;

V je cornmençois à “me remettre du
trouble que m’avoir caufé cet accident .

, lorique je vis qu’elle, ouvroit une porte
,pratique’e avec tant d’art, qu’on ne

pouvoit guères loupçonner qu’il y en

eut une en cet endroit.
Quel fut mon étonnement, lorfque

je .l’entendis lParler en ces termes;
cher époux, a l’aEaire pour laquelle
le Sultan ne vous a pas permis de
coucher dans voue Palais de campagne
peut fouErir quelque momens d’ina
terruption , daignez venir près de moi
8c me affurer contre la peur que m’a
gaulée le bruit que je viens d’entendre ’
fousd’ef’trade de mon fopha. Je fuis
iûre qu’il y a quelqu’un dercache’ en

°cet endroit. Un éternuement forcé
qui l’a [ut-pris m’a découvert la luper-

çherie. Madame, lui dit le Prince,
dont je reconnus la voix , ce que vous
me dîtes en: il poflible ? Croyez-vous
qu’il y. ai: de!” tout le Royaume un
homme allez téméraire pour ofer
courir les rifqu’es d’une pareille. drée

marche 2 Au relie , il eft facile de vous
en éclaircir. S’étant en“ mêmcrtçm:

avancé vers l’ennuie (aigri de la Fritz.

x /
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telle qui tenoit une bougie pour
l’éclairer , il leva le tapis qui me
couvroit, 8c malgré mes amins, il
me tira jufqu’au milieu derla chambre;
Ce fut envain que je voulus me cou-
vrir le vifage, il me reconnut à l’inf-
tant , à: peu maître des iranfports qui
raguoient, perfide, me dit-il. d’un
tan de voix qui marquoit fa fureur,
quel peut-être ton dellèin , 8c quel elï
mn audace, d’ofer vialer un afylc
que tu n’ignores pas être interdit à
tout étranger ? ton embarras décèle
le crime que tu méditois; je pénètre
aâuellement les Gaules du relus que

,tu m’as fait de m’accompagner à la 1
phalle. 8:. mon bras dans l’müant va
ge faire éprouver ,l cri t’arrachant la
vie“, le inde châtiment de ton infâme,

précédé. h5 Ne fachant que répondre, je reliai
immobile. Un tremblement fubit s’em-
para de tous mes membres . la crainte
de la mon que je voyois inévitable
me glaçoit les lem, de]? le fatal paî-
gnard étoit levé fur mor, le defir de
conferve: mes jours me fit faire un,
effort inc onçevable, je me prollernaî
humblement, puis me relevant, je
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découvris ma poitrine, frappez, lui.
dis-je, me voici prêt à. fubir le châ-.
riment queue n’ai gue trop mérité..
mais [engez qu*en me privant de le.
vie , vous vous rendrez coupable de
la plus noire ingratitude. Si vous con-
noifTez les effets de l’amour, vous êtes
afreî vengé. &. la. vie que vous me
lamerez me fera, plus infupporrabie
que la mon. Eh bien . tu vivras, me.
dit-il ,- en remettant fou poignard;
mon époufe 8c moi nous te devons la
vie, mais aujourd’hui nous fommes
quittes envers tOi. i

Je fens que je pouvois, fans biefier. ’
les règles ode la jui’cice, trancher le fil
de tes jours......’Il appelia aum- tôt un
Oiiicier de fa Garde , prends . lui diril ,
vingtlSoldats , 8c conduis fur le champ.
cet homme hors de la Ville. Puis me
lançant un regard furieux , fors de mes
États , reprit-il , 8c garde-toi d’y
jamais revenir fi’ru veux éviter les
juges effetsrde mon rei’iëmiment. Le
Prince rentra fur le champ dans [on
appartemen; avec Alchamein..L’OPâ-.
cier 8: Les gens. m’entraînèrenr en!
même tems’hors du Palais. On me fit
monter à cheval, à; l’on me conduiû:

A â .
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jufqu’à deux lieuesld’Aden ou Ïl’on me
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. ’fççxfîîiëmhinviçlabîe; rabané m’efl :9.sz

Toæbllefd’ufejr fr’ririlé ne de laïloL,
’ puifÏwe’rîlè âÏafife’pçüféGu hacha: qu’à

jiofw gnaf  je” ”ne  l’ai ’afïocie-roîs
fjïùîaàdÎæqa fçn’ù’ùe: Séduit“ par, has -

;’;a;ru,r?itsi-r ne, la pâtira. ska-’- phi à-- ré“- ’
’ - pairie?ïnfvéæêggàèrmwowwè

’- arlprofmelîîe guiage:“Ilui;-*aâoîëffaire 8è

a ’nefïahqëïs”’manq* - ’à”la’ fidélité qué

Î’elùî’deiiois;  e11’e1mâme” h’a pas ne;

mégàrdè”: “’èèt’tè protège? imminé fuégi- “

V importante, puifqu’elle m’a pardonné

:1



                                                                     

134 Suite des mais 01ml Nain .
me; état” 5 mais , ce feroiçà’iai
lai’moft ’que de violer mon férâfeyê,

En malgré atout le -defî-r que îjhi’dk
faire ce qui “vous ei’c agréable;
’gn’ man uçrai......-Nôn3-* à: 51 Â

» liégé-beige en I fureur,
v jamaisaiméè.-’Vil lefclavedeswolbntéë .

de Çnlnaehar, «cam mamma
là crainte ridicdlede inoleruh ÎÇIÀÇÇË!

chimériqùe dont tu n’as Pas mm
. trangrefferï les loix. La rüioh
le défend- de vivrçvda’ns le“
te perme: d’avoîr plufïeura îfem x
légitimes, “8c cetïprétenduc (empu. P g
ne (on; que de vains» précenesf’dolgî
tu voudrois m’abufer; . Forsiau’r1üütôt!
de, ma préfence ,- ne patch îjirâa“?
devant me: eux. 43a damndsfdcïmèjj;
Qu’a haine” .méprîs.“ f“ r à! 1.24142

l ’- En’acheVant ces mon, ne“: tous!»

Im- (on (aphadans-ïm trouble
niable; fou ïvlifage;é19’1t* MWË’“

larmes, éllc me demandaïmillçmm
daïes emportements. aime 33ml
d’oublier ce qu’elle mmh dia-i «do
n’auâbudrles ex ’ urina tï ’ I .
dans dent 13H: gîtoit] ferüegâlà’ànv’lî

hrœ*ï“desTammç adent elle  , brûloit

“and; En: me le 12:53th “à



                                                                     

. WMM. , g x,” .prétendu .; avec du; jeun
a. - ives“. («plainas étoient
’ç, amés,:. efetne mm 4. a!)

“ «fenêtre ,Æxeàæm égal: Cala be 510.3.
pas fait remisé; je l’aimoisêæxec ido-’

Hui; elle jouoit avec tamiadxefïq
le 16.15: diane. femme mamma: “ai-3
301111452. mie l’homme le. ,plnadàëant
t’y. feroit managé; Çcgéndahtnmalgrë
la! paŒpnqu’ele aumdçù m’mfpiter.

i9, PHI? dans man réfolutim.  in
gamme e virga; rien ne avoit
mqîfaixe changer,-: Eh bien, in; elle;
page ,, méfaisant... la main . .1 ppiqu:
’ . 99 [rem-19% wasabis)!“ un

Il ,  que .VQUSÈŒVËZ- ÏÉÏS’ÂmPI’u-L

k m. :ppifqu’qngne jamais
“Î”; A;’.dmœr’.m,üe,,chofe qui île-dé“.

mas de nous, mira”. vous.“
y macler une femme ègla
rangs, Quoique la loi ucuthnpgermeue.
à. J 055 un 4!!!)an fût-de un: dés

7 esœ;fntal..fotmcnt..ü Gulnæ;
Mtg-Îpluslopdggvmdvïm “fan! .
ignéeàæîü.’ gmyétkaëleamant. de

I911: daïât mamma. à:
    Nbü’S-îkslellèZ’z.-;juger, de l’excèt de mas

x (mon magmas... pul’eifomqucjè

WWww; trismus. En



                                                                     

j .
Suite Je: mïlleüilha Nuits,
typé] aveu; Eïles fé infjiduftaiféïî
En répo’nfè“; mais au liezuv chipa . 
,jcèdanï à “la “force- de .i’a3r dj:(ixâf*H’ 

i6 bfûlàis; je“ me jartai-â
Î&je1uips’odiguai lesbarefïeè’teîèg k

.Vives. ’ ” “ ’ n .Îj-
’ Elle me repôuITa avec dëdâîiîb -
me du ironiquement de réfexVeÎË.
marques, de xéndrefî’e’pbur la peiffcâiiââ

dont je n’étoiswque le v îlefélàvïë 371,3,-

m’affura qu”eHe “ëtOÎt ’abfohmenrr ’

“tîçiée”à rompre mon: cômmCrcg

khi. Je ne“ me rebutai pôin’t;
îé prefüi, 8c je m.s’ tout en 3châlit?

gour i’attendrir, mai» tout fut
“je ’n’en eHîay’ai que ’dewmép’nèî“  

me îevai’furieux &Ifortis darîëa. ;
ÏdefTeîind’exc’cuter le “crime horfîiif“. ’

igue cette furie m’avoir fuggëËâ.ï’Î356 .

’he puis me rappelle; ce VtràËù àFftêg’E

fans horreur; mais,’que ne parité-ü
pas lift îe cfœur d’un homme forfèæeà
“épn’s; Tes ,c0nfeiîs pernicieux
femme, argiâçieufe 6c “méchante 7’“?

l “ Cependant j’Lntraî’dans -Î’appàÏËt:

 ment de .Gu’làach’ar qui “saâ reçuraseîëè

V “Ta épu’ceür ordinaire. Elle’“âe’m’âiiôîft

“°vafrfa’3.:s7pa.n1 “bd-le. &Üaïriégïîë’ëïèâ

’ (à; [on désh’abîileet’ènïbîoitïencbïeïhi,



                                                                     

La“ . n “n’a 1-th («k2 ï A
ï Coma Arches, . :3 1371
dôme: des grues Capables d’èxc  -
les d’cfîrs’ d’u-n .;hom.me qui“; eût vête; ’x

moinsypréwenu. Sa préfencexcdma me:
fans , . féuà; hom; de , ma cqndgiw. Je
inter [amochai mon. ingratitljde emg);
âne. parfournis“ à,alæqgeklv;e’ j’étoisvfi glie;

- qui sÎétoit Iacriliëë: poux. ami..-Gpll-
pacha, s’apperëus4 ’de;-rx1on emmi-ton. ,k

ellezjenafùrmoi’gàïrçgagd qui achevât
 l’a. dème défaufilât.Jçmèjegcaià-fewigdèg v

, &jeàla’priaiïde: meçpafdwaer: mes 6’59: L

:tèiaènsa 8c ieEluiçplomiaAc ne plus
’“Îddtineralehmdndœ Euieggdcgplaimç -

3re moi- Ççgte’hmme chaman?)
- É; I. mammy En ’feÊlcagefes ççombfiç;

au; étôjtrfen , le.au’k.’maçqu,es.dç.moçx:
x .çùüîié; 1 loin. de. mègfaige; le  ,,mo;nd ;ç.

ËÊ’ÏÉÇIŒ’L elle chanta mîçëcuàer,’

kgàëïdiÇQueljamajsÀ il traînait quaker)
.çnt’rj’eu mug; de ;ce»*qui s*étoiç palïéMS;

înëëààîëmüêï que, mon Ampentimëdtpit

zlmxsggrandefaçisfaâign que je; page

C j: “ .3“- N.” «pff;’ zéuîaëxpaffài. la. nPisAu-15r.èS;d.’9ïÏ -Ga à”:

ieÎ;’puîs, aEuÎrarquggçèzte nuiqui une

des Îplus,jdiélicieufss- de; celles qua ’
gaffées damna vie, puifqu’elle ,meïprçë
êmadêsaphiéïxs :9913 ç qui:  .n;’és9i9%f.

. pas empoifonnés pât les remords “111-,



                                                                     

1a».

.I’

V 133 tube-lu mit/3,65m Nain,
Ie’ a; es des voluptés u’pn “[1...”ch

V Ëx dépends de, l’hggièùt
K» évoir. Je panai trois j’ourszdmücge
état; Gulnach’ar qui meçrqygirqghfçb “

1umem guéri’depma forgeai“, ’

dans une joie ibexpri mqblç, J U
par  les témoiggatgcs, «19,155: amçtggî’m  

,me faire aubiner l indîgne affalas Ï. î
huque! je m’étéis line; gnaf!  
gut: jelr’eçti: de ma l A, .   un l

 Ü“en: le Malheur d’ami; , a)
399*4f91ü*â°ù3q9e Envois w? a; 1 . -

nil .uvoît la“; ’ x
àÂaetteyàaîlËùrçùfe :,  ’ me 37’  
ans-.113” v.ancîéns tégaremçnçgük, ., .
femme v anificî’eüfeî me ’ Ispnîqælç”

paire: chez a“; pour me faîge Av
in“! projët d’où .dépendoiç,
gliçl, tout le bonheur de haïk]: “l Ç
iîôutoit gué/i; ne pqthîs
perte lésera fatisfaâîon ,. .pui[ I ’

W àÎa’ginit de. me Idêm’a :0er“ *
’Ïgiànféîls “(tir un projet Il gi 313:1; I

à: tien le’repos d’un; .K   in  
’ 3 laquelle jç (incitante .

Je bélançai qudqm-Ââkæ a”:   .
Mi- tan i9 N°069“. Je ctêîawêëàm

retÇumahÏ chez cette femme ,1 . . . air’æmwmammâê Brême“ ésamë’îa

f



                                                                     

com: 3941m.  “ .. 139
mais“ l’amour plus (En: que la nifes:
Tempérta hucha“, j’eps la faibleak dà V
Terdu’mèr chezLôurfcàefn , v bien réfolu
cçvpéndaht dç né pliai: voir que cette
fig]; g:&dè“’ronjpie  enfuite tout coma
mêrœ,’-aveç, 911653  7 .
ghât walkman; “à, eue vînt i
mddèïïHW-P’ ïëïï En: : .2”!

w mît. 31066 fiât; kife 4e“: M in
Î.“ in“ ’ wifi, mYàbànàopiùe’e
ï b“ .Înemeht’î Bâlg’gèüo’nëligëîlà

A “que kwa?!” Qînëer’. “.39
ï I, “ëünnqîpëïpasï fanus 5*“

au“) m’en punie
- 1’ mué amena. heîm’îcçwèz. pas,
ïÎï”«!Ïbus piie ïdéh’votre indîQ’Ëtînbç;

,kcaufçmîf kifa-mamma

2:43am , bif-353156, fùïjce
Ï“ v Î”.awèz;eah hazdieEelp gio-
.’ pigt-re-dèrnîëte, engéèàé; fêté?

1-“ ne , t’auras Ëàwttaîpdre;
r 33’093 plaire,”dç4’tùe“ie’nqtèwwmrdç toïtïità mame;

  cbnëqëgoit un  m’a auànænh? a: 2&3. faire  
A veuTJë Hémis’, féùlënîentk, jy?

ænfé  :  8615 fîèulïë: afat manga:
t «à: ûè’YÇxécurer ,’ ce fer àutbii’ïtaœ



                                                                     

æ

4.49 ’Suîte des militât/ite Nuits, a“ o
cbe’ le “inde m-es’ jeûrsï’mais jè vàür

déclare qu’avanrder me“punir’corü”1dîîl .

. je Paume ïmèrité ,, je vin-15v aurôië’îàîfl  

anchée à mavehge’ance“. St que
lavé dans v0tre1fang l’injufçgïe.
auriez faiteÀàvLine Emmerr’efpéf“ A,

joue” vous vouliez fàékîâer’-’â 

Àfoupçons. l.   .5;  .’ Il.   rÀ Ï
ru vthnÂche’r’ Séîgnçur , zieuté *
aeîier.*tmùblée’parxla fdmètîéâïày ’ - 

«Ëquïcllejç’x ven’oî’â He“ lui l gifüéïf

ases reÇSrcchçs’ “font inj’ufèçÆËôd’î

,Az-fo’nvtî’do’nc me:   tonfeîls - jacmicîenxî’

avons m“â’ccufez’  de vouswvoir dép

(3351;; m’éCri’aiéje “.2 Apouveîï;

.fçindxeïdïignorer ce qùe vous me“ V .
ail ylia trêi’s’jours ’!’ 81L: avez-axons,“ l

publié lès cohfeilvsyerfiü’ï
irrite?tifcf’iïnâ’t’ès’I“deÎ  

«femme qui meriterôaîeimaïfipîd  ’
avJ’Îgnoré-y me ’r’éÎJOndit-feâlpîi’gbel. ’

“manillâtwfamir’irévolrëâüiîâ’i

tdemîère’*00nverfaf50n ;
wons“;- avezl   m’a] comprié  .

:Jamaià’ je“ n’eus , ,.
n Wer’ïài éommelrtre

v.vçim«1o’r’s:5ûmplëméàt; Vouv agas-ge. , à

’véîoïgner ourr’à répud’rèt (ËiÏÎlflàchaËgî “

«que t’a/jaloufîe’ ne «amblât pîué’îfj’îps



                                                                     

 CQ.’-zzes”-4çal u;. . - ., :41.

plaîûrs. vous avez conçu queux;
ch’eins criminer, vous. na devez’4en1
aCcuf’er qué vous-même, vouSIÊEesv 
dan Je M(en! ’coupable. Je fuis Vbîenï
à èlàindfeï, ajouta-pénal. puifque Avons:
avez l’injùfîicè de m’a-çtribuèr de pa-ï

Jèill;’sfhorreurs. EBÇ amé pâïut’dc (î: ”

bonne foi . queje (a; engez bigle pourî
la. (malm; je. fus même aïe: ayepgïe:
pour luï damaandçr’pàrdon ; ôç’çdmn’ge:

èlleavoit“ t’es gaifonsjjdîntégêt pOurÎ

pas retenirdans feàçhgîgels. Elle me? v
lÎaècorda vol-ontîer’sy. elle. nîofa;
Èëggnme ,.vpâflex: 69% Ggîgacllgâçl l.)- elle:

,Ëutmua, de vivrç *aVec . qujfgew la;
mari»-

I. -’ .Janïère. awalé. amîàfiéæiow;

  je neftàrdai pas 3(1in xéndwè.
“ -:,tou”te mon amitjë. «(g

ï 1 r PÊhdgfm l mgîgrg Ëla malheureqfa;

dominâtdiern’amis. ,
. enjugua la; même“ coinüançe’gjzfsg’

lcôhîëîlægqîclvie mfaVOitdqpné: ne (Drink;
pilait-mm mëmbirgeî;jçmçggappeuqig...

V. “ËÊÆŒ’M” “PPWËSQH’QÉ m’aiviozti
giffffuiîfa ,manszâiïèïronduîtë’...

à Ëçziùtga ,îaerfîdiè, dgfôg caraBèïe 3&4;

’ 4 mîtafdaîè fiés. çà êtr’ë couva/5:19 149.125;

iéëîf’é Îldèl: me; rag Açgns.

v

l
V -- ianw5.J.. a:ÆÉÏÏÎÊÊÊaËPSÆ-Quf;

I



                                                                     

A * “MW” mon cher aleph“ ha;

f

fini“ Suîtcùè mille G un]: En? z H
- : “ .   il ’.’ ( Cigqg.7;LL”ïairez tard, à que Je paronfrms i l .

le “defï’ein’defeüer, elle ne par;

pêchez-de me témoigner un; inqiuâétk;

extraordinaire ; à: comme” 595.:
Étuiîèfe à m’avertir que. lapqxt’âéw

r: avaçcée, 8; qu’il*ëtoi: 4;; .
. mèretîrer, je lui fis qfilelqtlgqesrg;  ( ’ je

QËËÊËÎÇJobligeant; fur l’empretïëmepg,
a tédIOîgndié de amah??? go;
e,fehtit (on t0n.’,&”x5plaàâ. ’

à ’94
ollé“, ’en“ me regardam tçndremewgï

quoique les hèmes ne mç. ,pnoî
que des morfleras laïque jerwléçiæa. fg
avec Avons. 4:: me .trouvex “pué; æ
garas mvfâ’c cuic circonûan qui “ ’Rj .

orde à «hans He: de me
J’ai grand bé oin de

î
  ’l’avbue; je luis tourmenteq “’ , f

mîgfafine’ü violente, gag); mât ; ,,,
incapable déVous tenirnpiusïldixgzm .;
compagnie: Belle’PerGeh’nQ H ’

je n’ai “point fautres. k
vôtres, ê: û je fuis taffé ç n“
plus tard   qu’à l’ordinaitë ;’, c;

me dédommagéif à; llà/i;irik6qï’gos; .3,

fadais éproqver’dèmam,ÊpquuQ. ââprévois que le n’aurais. fg; kg
’ de’ïvono voir; De: affaires impœtanœf



                                                                     

. ’Cqmàçlrfqbar - ’ ;. 14;;

qu’il faùfjalbfolumçnt que terminai-H
mèfèrîendronto ut-êttcijufqu’au-foitw ’
“6813.3113; en agui) [a leâure d’une 1
leùrélqùîcf.j’ai’ïreçuç de la yu: d’un .

de! ’plus lïlchçs Négocians dg. ce“;
vma..;u.rvbiçâà. l?coù&ez-m;l l . . .

 ’“ Pm «411%; italèâdaûuïmchatr

u “Le par; 23,9%, émigrai,  .- v rami» pwlîêïïiçr tôt. sa; laguna»

u àdthnwteqîe g; sa!
n admit pourth 7m“. ’æücq...lq’ïqr*, r.  
n. “dans [a V1712 de Golcqndë on): je man.

(ra Émis, pour lors. une Paula. x,
m“ “zès’il toméA : 4 m4446”? 1è.”
Pm à “934%: 353W”  

. É?“ l’était!“ 0473m1”, la” b.

” Wn ’IÎT’ëË Ëfîkiiimî

“*1Iv.;.-,.“ . à . -I r ;- 5..., çÇ. .’ Ml.   --  ’lsêf’xil

gmqkqim...n- ææsz

a
u

’ .

1l

90



                                                                     



                                                                     

Contes .A/abes. I I4;
lorfque je me vis teuç-èbcoup attaqué:
par [1’015 voleurs qui fondirent’ fur moï

4

I le (zabre à la main.
Jaime mis promptement en défenfe ,”

mais l’aurais infailliblement fuccombé
feus leurs coups, fans la bravoure de

* guatre hommes, qui, fortant du coin
“une rue , Te jettèrent fur Ces afTaHins ,

8c les prefTèrent fi vivement, qu’ils
furent obligés “de prendre la faire.)
Ce feeours inefpéré me pénétra de
reconnoiiïance , 8L m’étant approché

de celui de ces courageux défenfeurs,
qui paroifToit être le maître des autres,
je commençois à lui témoigner com-
bien fêtois fanfible au fervice qu’il

a venoit de me rendre, lorique j’eus la
douleur de le voir tomberai mes pieds.
Ne doutant pomt qu’il ne fut bIeHé,.
je priai Îes trOlS autres de m’aider à
le prôner lufques dans ma maifon;
pour lui donner tous tes recours qui 
dépendoient de moi; mais, qui pour-

, mi: exprimer l’étonnement dont je. fus a.
faifî, lorfque je reconnus Gulnachari -
8L trois de mes efclaves dont elie siéroità

fait accompagner. ;- iLes mouvemens dontije fus agité
furent (i violens, 8E les te’mdtd’s’doht;

Tome Il. G - j



                                                                     

“a. Suîtédes :5511; a une. Nuits .

j’étoîs accablé firent une teile impremon

tu: moi. quç je fus fur le point d’ar-
tenter- à ma vie, pour me panarde
la barbarie aveç laquelle j’en avois agi

avec une fçmme digne d’être adorée.
  Jamais elle ne m’avoir paru fi belle;

a: tourrl’amourqu’elle m’avoir autrefois
infpîré s’étant réveilré dans mon aime, “

me fdifoir envifager avec horreur b’état
dans lequel je l’avez reduit. Quoi .
m’écriai je , eI’c-il pollible que je n’aye

rien fait jufqu’aujourd’hui que pour
cqntrîbuer à Verre malheur? ah , trop.
aimable (mlnachar’. fritois, indigne de
vous pommer. VÇus avez [Out fait pour
un ingrat. Vos procédés; votre ren-
drene, voued’ouceur, votre conüancel
tout femme s’élever contre moi pour
me convaincre de mes torts...... Les
larmes qui me fufïôqgoient m’empê- .
chèrent de continuer . é: me,comenrant
d’embralïer (argenoux . je lui tins des
difçours fans ordre 8c fans faire , mais
plus énergiques que tout ce quron peut: -
imaginer en pareilles crrconliances.

Cependant“ le Chirurgien que j’avoîs

ethyé chercher , vifira fa bleKure qui.
[a [trouvai peu rcqnjidrérable; ce rapper:
au; califat la Plus grande joiç; mais ,.



                                                                     

Cames 1rd”. , r47 v
gomme le. feu que“: avoît perdu
lavogt c0nûdcra lementaffoiblie. nom
la portâmes fur [on lit. Elle revint
bientôt “à elle.même. Je profitai de ce
calme pou lui demander. comment il
s’était pu faite quelle fe trouvât 6
à pr0pos pour me fauver la vie. Mon
cher Al0ph, me dit elle, je ne luis
Point aaueî’ïemen: m état de-vou:
mannite du détail de cette aventure,
mais Co:oud , “me efelave, peut égak
lament vous latisfaire. puifque fans
(on rapport j’aurois abfolument ignoré “

l’horrible complut don: vous avez
manquéï’êxre la v-iélime. Parle-donc,’

lui dxs-je . ne tarde point à me déve.
’ lçppet’ ce myüère. je brûle d’impa.

pence Jeu être inüruita
Seigneur, me dntCoroud, Loufchen

a pour eËClave, unefîlle, pour laquelle
je n’ai pu m’empêcher de refïentir
de l’amour. Comme vous m’avez fou-
Vent envoyé chez fa maîtrelïe, j’ai
trouvé le fecret de plaire à cette fille,
8;: de mTcn faire aimer. Elle m’a aguis
que vous n’étiez pas le feu] amant que
la. perfide Lcufchen -a.bufoît . “quelle
en avoit déjà-ruiné pleuûenrs . 3x qu’ele

ne cherchoit à vous bougner (un
2



                                                                     

“1’48 Suite des mille ê une Nuits,

parce que vous étiez plus riche-8c plus
libéral que les autres; qu’indépenç

damment de cette multitude de (ou.
Pirans, elle en avoit un de préférence
pour lequel elle refTentoitsla plus
violente pamon; mais que c’était un

efcélérat qui s’était noirci par des crimes

dignes du dernier fupplice. J’ai fçu
ce matin par cette même efclaveç
que Leufchen 8c ce traître avoient
formé le projetde vous aHaHiner;
lorfqu’après le louper vous feriez en .
chemin pour vous rendre à votre
imaiflon , ô: de vous enlever la boîte
detdiamans.que vous avez dû recevoit;
qu’ils devoxe’nt enfuite quitter Bagdad

a: ife fauver dans les Indes orientales.
Effrayé ou péril qui vous menaçoit,
’j’avoxs diabord Pris la réfolutiodde

vous avertir; mais, craignant que trop
prévenu pour Loufchen vous n’euiïiez

pas de confiance dans mon rapport,
8c quesvouslne me fîmez châtier com me

un infâme calomniateur, je pris le
tarti de tout découvrir à voue époufe.

(affament allumée, pour vos jours,
:elle n’a ou s’em écher deïfaire éclater

:faétendrefTeteie’ prit fur le champ,
“in de vos habits, guingan... (“ne a

r



                                                                     

Contes Arabes. . 14.9
puis; s’étant fait accbmpagner de deux

:auues Lie-vas efclaves avec moi , nous
mons fommes tenus en embufcade au-
.zprès de ’la maifon de Loufchen ; noms
. vous avons fuivideloin, ô: Gulnachaf,
sari/cc un” courage au defTus de (on faxe,
. voyantque vous étiez prêrà fuccomber,
- s’etr expofe’e , comme vous l’avez vue.

. pour vous dérober âela fureur de ces
«brigandSuVoilâ, Seigneur,- la vérité
4telle quevOus avez exigé que je Vous
Je diifeu «   w Ï ’ ï “
a. Je n’eus pas la force de réponëre;
: mais voyant que ma chère Gulnachàr
aéroit afïez tranquille, je fia: figue qu’on

une lamât feu] pour pouvoirlui xparler
tupth librement; puis m’étant mis ’à
agenou auprès de fon’lîtyje pris une
: de (es nmains- qu”elle m’abandonner de

I .manière à me témoigner qu’a-He étoit

“muchée de mon repentir, je lui dè-
rmandai fïncètement pardon de me:
- affreux procédés C’eft aïet ,
;ihrerrompit le Calife. j’ai été témoin
“v de bette féérie, j’ai tom: entenduf,
romaïque fort mal à mon “airer: Iefuis

fortofati’sfait de vous voir“ repentanr,
ï ô: dans la réfolution de vous. m’ieur

o ï comporter à l’avenrr. r ï
..
r... “sa:



                                                                     

150 Suite des mille 6’ une Nuits.
Ce Monarque envoya arum-tôt des

Gardes pour le failli“ de LoulChcn 8l de
fan amant; on ne les trouva point.

Comme ils étoient partis dès le matin .
il ne pudeur faire fubirla jufle punition
qu’ils. méritoient. Furieux de l’évalion

de ces coupables, il envoya chercher
le Juge chargé de laIPolicev Il lui
fit les plus vives reprgches fur fa né-
gligence à s’informer! des défordresqui

régnoient dans la Capitale; mais . ce
Juge intègre s’étant prollemé aux pieds

’du Calife , lui repréfenta qu’il lui-étoit L

impollible de fçavoir tout ce qui le
paillait dans l’intérieur des familles
dans une Ville immenfe somnole: de
gens de toutes les Nations ,» qu’il ne

négligeoit rienppour maintenir le bon
. ordre ; à il lui fi: voir en même-tam: .
que, depuis huit jours. il avoit fait

I enfermer vingt de ces femmes qu’on
appelle du ben ton . dans une Maifon
de Force, pour avoir ruinésune infinité
dienïans de famille , 81 les avoir réduits
à fàire mille hamacs pour fatisfaire
la cupidité 8C. le luxe infenfe’ gale

’. ces pelles publiques. Eh bien, dit
le Calife, un peu radouci, je vais
“établir des furveillans dans tous les
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quartiels de la Ville, je les autoriferai
à faire les perquilitions’ les plus exaéles
pour découvrir ces fortes de femmeâi,

I ’qui, comme le dit Al0ph. font bien
plus à craindre que les voleurs de grand
chaman , puifque aux ci vous amiè-
quenlt à forces ouvertes, au lieu ne
neelles ci vous attirent par-leurs fau es
carafes. 5c qu’un a toutes les peines
du monde à le garmtit des piéges
quelles be callent de tendre à ceux
qui (ont afTez fuibles pour y tpmber. l

Je leur donnerai une marque dif-
tinêive qui fervira à les faire connaître,

i déclarerai nulles toutes les obligawî
tians qu’elles! auront extorquées à’ leur

profit, 8c je lem défendrai.- fous peine
dlêtre Fouettées dans chaque carrefbu! l
de la Ville, de pardine en publié
dans ces chars fupetbes, du haut (ler-
qpels’ elles infultent les mœürs il: la
verm- ll donna ordre enfaîte quïni
fit venirGulnaclxar. Le Califola trouva
charmante, quoique far bleffure l8: lé
fang qu’elle avez: perdu lui culïenE’Ï
ôté ces vives couleurs dlincamat qui
la rendoienrû belle. Il exigea d’AloPh’
un ferment, par lequel il s’qngageoitî
à ne jamaijs caufer de  cluagrmrà (oufc4.



                                                                     

152 Suite des mille G une Nuirs, -
épeure, 48: faifant réflexion que l’aili-
vperé dans laquelle ce; Aventurier avoit
yécu jufqu’alors,, étoit la fource des
dérèglements -de fa vie précédente ,
il lui donna dansfon Palais une charge
honorable , qui, devant l’occuperjou’r-

nellement, ne pouvoir manquer de le
diflraire de (on libertinage; il fit à
Culnacbardes préfens magnifiques ,
après lui avoir donné toutes les louanges.
que méritoient fes vertus 81 [on cœur.
“- Depuis ce moment, ces deux époux
.orir toujoursrété fort unis. Aloph ne
s’étudia plus qu’à faire le bonheur de

Gulnacbar. L’amour 8c la vertu de cette
charmante femme triomphèrent enfin
de;l’err.eur on de l’aveuglement de Ion
époux. Tous deux, ils ’ oûtèrent une
farisfaâion fans égale. loph mérita
par la fuite, d’être mis au rang; des
Vilîrs. Il fut aufîi diüingué par fa pro-
bité que par la fupe’riorire’ de Tes lu-
mières ,, ë: [embla ne’s’être écarté de

fes ldevoirs que pont prouver à la
poüérirér qu’une femme aimable peut

prefque toujours, par [a douceur. fa
patience, Sr fa bonne conduite, rap:
peller l’homme àila vertu. I

. Fin de l’Hijiqirc d’Alaph Ü’de’GuInachar.
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Le ieune Chinois ,. cn attendqnt le
retonde fqn père) qui ,. comme on le
çait, parcquiçig le inonde. pour cher-

cher l’eaxi menveilieufe qui devoit dé-Â

[enchanter le SultanRafibillak , 8c [on
époufe qui étoit-difparue fans qu’on
aitpudécouyrircequ’elleétoitdevenue,

continuoit tous les fois de faire la
leâure des contes que lui avoit lamés
i8 Médecin [on père, poür iprOcuret
au Sulcavnjle fem’mcilldont il avoit

un fi grand befoin. -ï ,Depui; que le Sultan goûtoit le.
douceurs du repos, les Miniüres, les
Princes ,vgegardoieni 1e jeune Chinois
de meilleur œil; ils commencèrçnt à
çfpérer1de revoir bientôt leur Prince
dans l’état; de (anté où. il étoit avant

fou enchantement .. 61 ne miroient
d’engageg ce jeune homme à cheni:
lçs hiüoires lçsiplus intsrefïantes pour
çndormirie Sultan leur maître. Tran-
guillifcz-vmlsîleuxditlcjcuneChinoîs.
mon gène m’a prefcrit ceux quecje
devois lire au Sqltnn : j’efpère que vous - *
ferez rat’nfaitsde:lihif’coirequejc vaislire;

Les Vi in ,i accompagnés des Princes
.8: deSISçigneurs de laJCour, ne man.

i fuguaient“Rasx grichage; & iokquuîili

L



                                                                     

w i Suit? dèfmiÎlç êïùnË Nuit: ,
furènt rÆemblé’s, le Médecî-r; caïn.

manga amfîwvvÜeîgném’. “div il; si;

j’adrgiïant au 39113:; RafinIak; “ ”

H S 11R;
Dû l’aneth-173m .. G àla» me Glmlrzaqe

Il E Royaüme de Kachemîre étoit
traduis gouverné par un Prince
mé Aladin : ce Prince étoit“ père d’une

me, qui, fans contredit, eût été la
fienté la plus parfme 46e “hient,-
513-511: de for; Viiîr ne lui“ en: difpuré

ce: avanïage. On ne parloit dans tout
l’Orient, des attraits divins, don:
les den’x rinccffes étoient- pourvus.

  Plufîeurs RoisJùrîafoide la renommée,
s’étoîent biffé enfîammer pour eUçs,

ü longeoient à les demandeur en ma»-
. rîagc. Il auroit été ôifâcile de décider

qu: de ces deuxbeannés étoit la plus
accomplie; maîsr foirpœéventîûn . bilé

(ln-e la fille drrViftr, moiru- ËŒLË
pins humaine que (a rink ,7 caf W
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k; cœum de !a multitude, tous les’
fufïrages étoient pour am.- ’“

La Elle du Roi conçut un ch’a rire
fi violent de [a voir préférer Ghuënaz’

le -( c’était le nom de la fille du Vitîr );,-
qu’elle tomba dans une langueur merl
telle. Son père , allumé ç fi: un?!
les Médecins, qui l’afïurèrent que le

- . mal de la Princeü’e provenioiçde quel-î

que déplaifir feerer. -
Aîadin prefTa [a fille de lui ouvrir

Ion cœur. Pour l’y. déterminer , i5
s’engagea parun ferment folemneî à,
lui accorder tout ce qu*elle demandeü
toit . dût-il lui en coûter la moitié de
Ion Royaume. La fille du Roi, bieri
loin de découvrir à (on père la baH’é’

jalbuüe dom elleiétoi: dévorée, auroit!
’ ’voulu fe la difûmuler à elle-même;

Mais . touchée des marques de tèndrelfé
“que lui donnoit for; père, à de la;

préfonde douleur qu’il témoignât,- elle

ne put remet davantageylët luit avouai
que l’extrêmebeauœ’ de Ghulnaz’étoitlà’

caufe de (On mal quî’neceîïerioît “que par”?

Pélôignement de cetteeodieufe rivale.-
Le’ Roi tâcher de confoler (mâle; 4

8L l’affuraï que“ dans: planelle- n’ençen-*-’ ’ 

tiroir plus: parler: de “colle càuiôŒufoid e

I



                                                                     

1.56 ’ Suite des mille V6- une Nuit:

fes peineç.--,Enë,eEet 4- illlmandaïfoni
premier’Minif’crev: Vifir, lui dira-il.
c’eü à regret que je vous ordonne de
vendre’votre vfille z je fans combien
il en coûtera à votre cœur; mais la
vie de ma fille y ieü interefTée. C’eG;
“vous endirc aHez. J’aitends ce facrifîce

du zèle que vous m’avez toujours
témoignée. “Aladin, fans - attendre fa

réponie, le retira. i i A
A ce: ordre: H cruel, le Vifîr étoit

IeBé petriâé. . Revenunà lui même,
8! v0yant que le Sultan mon retiré;

’îl» rentra chez lui accablé de douleur.
Abbatu. conRemé, il balançî’quel-v.
guç tams entre l’amour- paierncl 8c
l’an bidon. CeuedernièrePaŒon l’emo

porta enfin , St étox.ffa dans ion cœur
la voix de la nature; Un refîe de home
l’ernpêcha pourtant d’expofer’fa fille

aux regards du public. Pour éviter
cet e ignominie, .il imagina,de la faire;
mettre dans un coffre. Failânt enfuirez
venu un Crieur : vous vendrez, lui
dit-il , ce coEre quarante mille afpres;
mais j’y mets une condition : celui
’qui en fera l’acquifirion, lei prendra
Jans voir’ce qu’il renferme. LeiCrieur
voulut cavala ’ exécuter les;o.rdrça du
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Vïm : la ehndirionqu’il avoit mile au
marché , éloignoit tous les acheteurs.
.Un jeune Porteur d’eau,- plus hardi
rque les autres , foupçOnna du myüère,
ë: s’offrir à en courir le “rifque. Il

À emprunta d’un riche Négociant, à. qui

il portoit de l’eau depuis deux ans ,
’ la femme-fixée; 8: après l’avoirComptée

- au Crieur, il fit porter le coffre chez lui.
v Rien ne put égaler fa furpriïe 8c
la joie, lorfqu’en ouvrant avec em-
pellement le coffre . il vit qu’elle

l renfermoit une jeune fille d’une beauté

.ravilïante : charmante Houris, lui.
“dit il .i vous êtes [ans doute une de ces

- Nymphes céleGes damnées aux plaifirs
’ des élus dans l’autre monde : par quelle

étrange aventure avez-vous été mile
dans ce coffre ? la fille du Vilîr qui
ne vouloîtpas le faire connoître , lui

-’xépondit : vousevoyez une infortunée
t ne le malheur pourfuit : le [on m’a ’
Pair voue efclave , ’ je n’en murmure
point, ü vous trouverez dans moi

.toute la (oumimon 8c tome la fidélité

que je vous dois. . .’- L’aimable .Glmlnaz avoit trop de
charmes , pour. que VIOn’»Patr0n n’en

“refleurit pas le Permit; “Elle-étaient

x



                                                                     

.I 1,58 Suiteda mille G une Nuit: .
refclave , 8: il pouvoit dlpofe; d’elle
à [on gré. Mais quoique ne’ dans la
clafîe commune des hommes,, il avoit
dans les amours une délicatelïe de
.fentimens bien au-deffus de fa con.
Anion. Son bonheur. s’il eut été une
fuite de la contrainte, lui auroit paru
imparfait, 8: il vouloit le devoir tout
entier à l’amour. Il prit donc la réfo-

’ [Junon de rendre à Ghulnaala liberté ,’

. 8c de s’unir enfuite avec elle par les
liens de llhyme’ne’e. Mais Avant d’exé-

chter fon demain, il voulut éprouver
,6 elle étoit digne du fort qu’illui
àdamnoit. Il la conduifît dans une petite
Î bourgade éloi née d’une journée de Ka-

I gchemire. où emeu’roît fa mère : cette
bonne femme demeura toute étonnée
lorfqu’elle ap erçm fan fils avec une

Il belle fille. K/la mère, lui dit-il, en
1particulier. j’ai deç vues fur cette
Jeune, efelave que 1e confie à vos
Lfoins:.veillez.fur fa conduite , 5:,er-
minez il fa fagefle égale fa beauté.

.Vl-l prix enfaîte congé de fa mère a:
de Ghulnaz, Ëu’il embrafïa tendre-

rment-,1en’leMaï. uranrqp’il’neœardëxoi: I

mais à les. 12mn.Ira-.bellel dém saigna 191mm;
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cœur de .celle qui avoit donné le ion:
 àlbn Patron. Elle fur enchantée de fa
douceur 8: de fes complaifances;
elle lui devint en peu de rems mm
chère, que ü elle est été fa pr0pre
fille. Cette banne femme qui étoit dans
une extrême pauvreté, l’avbît toujours

fupporte’.avec patience; mais depuis
2u’elle étoit .avec Ghulnaz , elle fouf-

roit de lui voir partager fa mifère,
8: déliroit des richefïes pour lui faire

un fort plus digne de [ce vertus.
Cette aimable fille, de fou“ côté,

touchée du triüe état de celle qœ’ lui
témoignoit tarit de bonté, chercha à
la foulager. .Ene ïui remît un diama
qu’elle avoit cache loquue [on bal-haï

’    He l’avoir enfermée dans le coffre ,

dit à la mère de (on Patron de le
vendre deux mille faquins. Le diamant
étoit d’une grande beauté. La bonne
femrpe trouva bien vîte un achetant,
En revînt toute ioyeufe auprès de ce“:
qu’elle appelloit fa chère fille. ’
. Ghulnaz loua” pour elle En pour fa:
compagne , une maîfon plus commode
a; plus fpacîeufe, 8’: là’Ht meubler
proprement.- Elîe coinmençoït à Te.

- indol?” Ê“? mamets.» ,5“ à, re



                                                                     

A i I .:60 Suite duraille Ê un! Nuits ,
errner à là conditioùdà làquellefèllç’
fe trouvoit. Elle aVoitbolnçù utile ’terïdre

inclination pour le jeûne Porteurdleaul;
8l n’en avoit jamais rien fait parbître.“
Elle almOlL à s’entretenir louvent avec
fa bonne mère, car depuis qu’elles
vivoient enlèmble, c’étoit le nom
“(felle lui ldonnol dans refpérancç

’ d’être“ un jour la emme de faufils.
Ghulnaz étoit. aile: contente’de îfon
fort, lorfque de nouvelles difgraces la
rendirent plus à plaindre que jamais:

quoiqu’elle mena une’vie fort retirée,
que: malgré la libertérque lui avOit
damné [on Patron. en: ne Toni: qué
trèn-raremènt 8c toujOurs; voilée , le
bruit de fa beauté le répandit dam là
bourgade ou elle étoirgiun jeune homme
en devint éperdument amoureux, 8c
ofa lui déclarer (a paillon. Sa témérité
h’ayant pas en le fuccès qu’il en atten-

doit. fors amour L: changça en fureur;
8: il réfolut de le venger de celle qui
méprifoir les feux. Il partit pour K34
che’mire, &ayant rencOnrré le Pbrteurc
d’eau : que je vous plains, lui dit il; A

x (l’élue: avec taptvde “foin une ingrate;
Tandis que vous êtes ici’àcçablé Hé

(rivaux , ’elle nage dans anecriminelk
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abondance qu’elle a’fçu le procurer

par les intrigues avec les amans.
Le jeune Porteur-d’eau. fans exa-

miner. li le rapport qu’on venoit de
’lui faire, avoit quelque fondement,
« partit wifi-tôt pour le. venger de l’ou-
trage qu’il croyoit avoir reçu de celle
qu’il étoitidans Je delTein d’épouler.

Il arriva dans la nouvelle maifon que
fa mère 8c la belle Ghulnaz“ occu-

poient. La beauté de l’édifice, la
J propreté des meubles , tout le confirme
.qu’il eR trahi ;v il entre. Ghulnaz ,* qui
.ne Te délioit de rien, parce qu.’ elle
n’avoir rien à le reprocher, veut aller

.au-devant de lui; mais il ne lui en
vdonna pas le rems : il le préci ite fur
,elle, ë: Îni plonge dam le Frein un-
. oignard qu’il avoir caché fous la robe.
iloyant qu’elle ne tombe pas du pre-

.mier coup, il veut lui en porter un
fec0nd ;’Ghuln’az, éperdue, l’évire en

.fe jettant par la fenêtre. .
UnJuif qui pafToit dans la rue,

voyant une jeune lille baignée dans
Ion fang , la relève 8c la conduit chez
lui. Cependant la mère du Porteur;-
d’eau, qui étoit dans une chambre
voiûne, étoit accourue au çri qu’avgit



                                                                     

162: Suite des. mille G une Nuit; ,
-jetté Ghulnaz. Elle Avpit (on 613. la
fureur peinte dans les yeux, 8l un
pergnard tout (anglant à la main :
A qui en voulez-vous. mon fils , lui

“dit elle . 8L qulc-(l dcvenu Ghulnaz?
Ce far. lui réyonrll il. vignt de me

. .venger d’une perfide qui m: mainmît.
Quelle e“ votre erreur, sî’cria la vieille

tome éploree, &lquelle vous goûtera
de larmes! vous a’vet faêit périt inguin-

Jnent lapins aimable En la plus un):
.meufu’de tomes les film. lille lm
Ïncoma alan «laquelle man-hère gêné-
reul: Gbulnaz l’avoini’rée de la mifèu.

. Le POTICUF d’eau, à ce récit, s’aban-

* donna il: pl’us-Çvive déuleur. Il daï-
rcendi: précipitamment dans la me,
croyant y trouver la chéré Ghulnaz,
.maxs elle étoit difparue, Il parcourut
tout: la Ville, tomme un homme
éperdu, fans pouvoir découvrir [a
nazes . 8c rentre chez lui défefpéré.

Cependant le Juif envoya chercher
.un Chirurgien, qui, après avoir viîîxé

v la plaie de la fille du Villa“ , lui affura
qu’ellen’étoit pas mortelle“ Il ne fa

trompoit point, 8c Ghulnaz ne tarda
a pas à recoavrçr avec fa (amé t’ous (es

attraits. Le wa ne put les cçmempler’ -
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d’un œil indifférent, 8x lui déclara (a

pennon en amant abfolu qui vouîoit
être obéi. Ghulnaz frémit du  danger
qui la menaçoit Oblervée de trop
Près pour prendre la fuite, elle put
a réfdution de (a &etzer dans la mer,

gui baignoit 1:: murs de la maifon du 
u f. Elle comptoit pour rien la perte

de fa vie. peut“) qu’tlie pur fauve!“
[on honneur Pour exécuter ce demain,
il falloit écarter (on amant; elle feignît;
dè,confentir à ce qu’il: exigeoit de“ (aï

qamplaifance; maiselle voulut qu’il:
a“: auparavant: au bain pour fe la un...
A Le Juif partit; Ghulnaz ouvre la

fenêtreêt s’élance avecîntrépîdité dans

la me!» Trois frères qui pêchoient aux
environs; et ment à: loin quelque
choie qui gênât (a: les. Bots; c’était
Chai-nan. qui, en (a débattantyétoî:
Portée fur la furface des eaux. Comme
kils étoient habiEes Nageurs , ils ra
MIMI-km par fa: habits , la mettent dans
leur bateau, 8: vont ïàrborder à une.
prairie d’un autre côté. de la Ville. .

La &llerdu Vifïr , rappellée à la vie
r leurs foins, fe vit’bicntôt exppfée

van-danger encore plus terribîe. que.
I 69% auquel :116 venoit d’échappes.



                                                                     

I614 Suite des mille 6’ une Nuits ;

e Son extrême beauté fit la. plus vive.
imprellîon (in les trois frères. Une»
querelle viplente s’éleva entre aux,
à chacun d’eux en prétend la pofTeflion. :
Ils étoient prêté d’en venir 311x mains,“

lorfque le hafard conduililt auprès d’eux

un jeune cavalier..:lls le prirent pour
arbitre. Le fort (cul, leur ditile jeune-
homme, après s’être inflruit du fujet-
de leuri’difpute, peutterminerivotœ

. différent : je“ vais tirer trois flèches de
trois côtés différens, iceluiqui de vous
aura plus vîte atteint une des flèches,
fera le pofTelTeur de cette beauté. La
propofîtion .parut Il raifonnable “aux
trois pêcheurs , qu’ils l’acceptèrentfanse

balancer. le cavalier bande anal-“tôt
Ion arc, - tire .fucceflîvament-trois,
flèches , verè trois points dilférens. Les
trois frères partent: aulli-tôriaveci“ rapi-’

dite: chacun d’eux , dans l’efpe’rancc
d’atteindre le but le premier. Le cava-

l lier les voyant éloignés , faute à terre.
met’Ghulnaz en croupe, en remenant
à cheval; s’éloigne lauwgrand galop.
des Pêcheurs , rôt gagne fan villa-ge.

l . Il étoit de la def’cin’ée de Ghulnaz:
d’embrâfer«tous ceux qui la v voyoient.-
À peine le càvalier .611: mis» pied à
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Conter Arabes. ’ la;
. terre , qu’il lui déclara la violence de

a

fa pallier], La fille du Vifîr voyant“
qu’elle ne pouvoit éviter cette nouvelle
.at’taque que par la rufe. écouta fans
courroux l’aveu qu’il lui fit de fes feux;

pelle feignît, même d’y être faillible;
elle conjura feulement de différer (on
bonheur jufqu’à la nuit : il me vient.
lui dit-Bile , une idée , qui, toute
bifarre qu’elle eR, pourra contribuer

à votre tranquillité 8c à la mienne.
Perfonne n’eü prévenu ici de notre
arrivée g prêtez-moi un de vos habits,
lvous me ferez. paHer pour un de vo:
parens qui revient des pays étrangers;
“comme l’on ne foupçonnera point mon
fexe, vous n’aurez“ point de rivaux à

redouter. l ï ’, Le Cavalier; enchanté , lui donna un n
“habillernent complet. Quand elle s’en
fur revêtue, ie’veluxivous prouver, ajouta

’Ghulnaz, que je ne démens point le
v’ fexe fous lequel je parois à Vos yeux,

8c que peu d’hommes n’égale“ mon
’adrelÏe ,à’ manier un cheval. Elle dit,
“Sc en même’tems fauté avec légèrefé

Îfur celuiî du calvalierv, 8; lui fait faire
IuGeursfvoltxeisi. Tandis qu’il admiroit

pifa“ bonne grate; elle s’éloigne me“,

, . l
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:66 Suite des mille à une Nain.
üblement , ôt prefïant arec l’éperon

- les Hancs du cheval; elle lui fait pzeno
dre le grand galop. à dzfparut Cumme
un eclarr and yeux dg cavahcr éperdu.
La crainte d’être p urfuiv:c. la fit
courir tout le reûe du jan: 6L loute la
nui: 1ans furvre de route gaude.

Les premiers rayons du fulcil qui
frappèrem l’hori»[0n , lui firent décou-

VIII“ une grande Villc. lncerraine , en:
tourne les pas de ce Côté là. Queî fut
[on étonnement . torfqu’elle vit les
habitans venir à fa rencontreî None

 Rui en mon ceçte nuit, lui dzœnt ils,
comme il n’a point larmé dhérilinrs
de (on trône,’&, qu’rl craignoit une
gâteur: civile. îl a ordonné. par (on
tefiament, d’y placer cehn qui (e trou-
veroit Je prcmxer à l’ouverture des

iportes de laAVi le le jdur de (on décès.
Ghulnaz reçut d’un air majeüueux

v ê: affable , tout a la fois , les hOmllnges
dé (es; nouveaux Sujets, qui étoient
bien éloignés de bupçonner fun véri-
table lexe.’EHe traveafa les rues aux

acclamations du peuple. 8c aUa.pren-
dre pofTefÏxon du Palais, féjour ordinaire

de; rouvemns de Cette contrée.
Dès qu’elle fut fut le. trône .À elle,
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a’applîqna“tonte entière au Gouverg

nement de “un. talle choiüt des
Vilirs intègres à éclairés, ë: elle en:
un foin tout particulier de faire gendre

’juüîce à tout le monde. Ses Sujets
àdmiroîen: la fagelïe de Ton Admi-
nîfiration’, 8L bénîH’oien: le (on qui

leur avolt dOnne’ un Roi plus occupé.
de leur bonheur que du fîen propre.

La belle Ghulnaz régnoit depuis
quelque tems, lorfqu’cîle reçut’ des
nouvelles du Viûr fan père qu’eîle
avoir inaruir de (a fortune. Il lui mar-Î
quoi: qu’elle devoit remercier la Frac -
vidame de (on élévation, 6c finiffoît
fa 1eme par lui donner du confeils

v fur la manière dont elle devoit (a
comporter n dans les États dont elle
avoit le gouvernement. Elle mh (i bien à

.l’ofÎtÎes leçons duVifîr l’un pèrç, qu’elle

e fit chérir de fes.Sujets. EIEe s’occu-
0;: des embeliifïcmem dç fa Capitale,

fît élever, une fontaine magn fique *
ah milieu (Tune velte place. Quand
cet édifice fut achevé; eHe Et faire
fun pontait ,   8c fans expliquer au
Peintre îes raif0ns panicu’îères qu el!ç

avoit , aile voulut être repréfente’e Tous

un habmement de Reine. Le pontait

2 - n, . I r.
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ifut placé par [es ordres fur le haut
de la fontaine. Des Gardes qu’elle
polis: aux environs, eurent ordre de lui

«amener tous ceux qui, en conlidérant
ce portrait, poufferoient quelques lou-
pirs, ou témoigneroient quelque feuti-

ment de douleur.- -Dans ces entrefaites . le jeune Porteur-
d’eau étoit inconfolable de la perte
de’fa chère efclave: [a mère, privée
de la compagnie de Ghulnaz qu’elle
aimoit c0mme fa fille , môurut bientôt
après , du chagrin de l’avoir perdue;
Son fils , au défefpoir , parcouroit toutes
les Villes, dans l’efpe’rance de décou-

vrir les traces de la fille du Vifir,
dont il i noroit la naiflànce. Il vin;
à cette fgontaine; à peine eutîil ap-

x perçu les traits de Ghulnaz qui-étoit
toujours préfente à (on. efprit; qu’il
poufTa un profond foupir. Les Soldats
s’appercevant du trouble du Porteur-
d’eau En de les fx’e’quens foupirs, le

failîlTent slum-tôt, &le cenduifeht
devant Ghulnai, qui le reconnut
pour leiPorreur-Ld’e’au qui’l’avoit ü

maltraitée. Elle lui ordonna, d’un
ton irrité , de lui appiendre leïmoltif
gui l’avoir engageât varlet des larmeslâ

a
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la vue du portrait placé fur la fontaine.
Celui ci, tout tremblant, lui raconta.
les malheurs, fans omettre aucunede
les aventures z Ghulnaz le; lit mettre
en priion, à: donna cependant de;
ordres ont qu’on eût de lui le plus

grand oin. v ILe hafard conduilît, à quelques jours
de la, les trois frères pêcheurs à la
même fontaine : quelle fut leur fur-
prife . en reconnoîllant dans le portrait:
qui en faifoit l’ornement,tcelle qu’ils
avoient fauve’e du naufrage. Leur
aamme mal éteinte , le ralluma à cette
vue, à vils ne purent s’empêcher de
foupirer. Il furent menés dei’ant Ghul-

naz, qui, après, leur avoir fait le:
mêmes que/[lions qu’au Porteur-d’eau,

les envoya aullî en prifon. Le Cavalier
à le Juif vinrent aulli à la même
fortraite; 8c ayant témoigné la même
fenübiiité, ils eurent le même fôrt. i

Quand ils furent tous réunis, la
fille du Vilîr les lit comparaître devant
elle. Si la perfcnne qui el’c l’objet de

vos regrets, leur dit-elle, dlun air
ému . paroilfoit ici à vos yeux, la
reconnaîtriezuvous 1115 affurèrent tous

lGhulnaz, que» fous quel ue forme

Tome Il. (il
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qu’elle parût, elle avoir fait trop d’im-

rrelïîon fur leurs cœurs pour ne pas
a reconnaître. A peine eurent-ils pro-

noncé ces parcles, que , détachaanon
manteau royal. elle fe fit voir fous
les habits de (on Véritable fexeATous
les (in tombèrent à [es pieds , .8: lui
demandèrent pardon des excès aux-.
quels un amour trop violent les avoient
portés. La fille du Viûr les relèva’avec’

bonté. Puis ayantfait entrer les Miniüres
3x. le; Grands de (on empire qu’elle
noir couvoque’s , elle prit le Porteur-
d’eau par la main, 8L ’le fît afTeÇir fur.

l’on trône. après l’avoir fait revêtir .
des habits royaux. Elle raconta enfuira

- fon hafioire, 8: les pria de reconnaître
pour leur Roi fou ancien Patron , dans
elle répondoit dela fagefïe 8c du dif-
Cernemeht : elle l’épreuve pende jours
après, 8c les .nôces furent célébrées

avec une magnificence vraiment royale;
Le Juif, les troîs. frères pêcheurs.

& le Cavalier, furen; renvoyéedans
leur pays, comblés de richelïesj’qui,
toutes conüdérables qu’elles étoëent .

ne les empêchèrent pas d’envie: le
fort du Porteurad’eau. ’ ”

A peine le l’orteurrd’eau flat-il, cou.
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tonné . ..qu’il voulut rendre luî- même
la juüîce à (es Sujets; de forte qu’on
lmeaoitdevamhtmzccuxquiéœâent

..pris en flagrant délit.
’Un joug qu’iL forfait. devprendre le

(Orbe: àveC [on épode; un lui amena
deux domefiiques accufés d’avoir affai-

Ïîné leur. .ma’ître.qui téfpiroit VenCofe

“afïez pour pouvoir être naufpone’de-
4vanç.“le,-nouveau»-Rdi.l v   l . .
- - Après avoir innerrogëfles coupables,
ils avouèrent que le lcrjmc qu’ils ve-
,noiemde commettre envers leur maître ,
étoit Linvolontaire. Mohallek. c’étoic

le nain du bleHé, convint que f3.
domeüiques, quoique (es meurtriers
étoient. innocens , & que lui [cul émit
criminel. ’Qu’i’l reœnnoiH’oit’. mais

ne? tard , la vérité de ce proverbe;
que celui qui .creujè un piège à fon’
frère, tombe (aimémtdedœns. -

Le Roi; d’après l’aveu de Mohallek.

(canonnant que cet heaume naïa-
.vou01t point coupable, fans qu’il le
fat véritàbiement,.. exigée: de lui lb
récit des Aventures qui avoient pré“-
çéde’ ce tragique événement. Mohallek g,

quoikpze 1 fouîïmm a beaucoup “der. feç,

blefTures qui étoient morguai, en:
a
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Verïcore airez“ de” force .pour parler

.28; ..ra“cônter el’hiâoirre fuivante. J

fluxe  . ’ .L, a .’ I x 31.; e :

. mamma“.H 11’s To I 1;. B1

n npas Cruàïte’èïnouies de Màhfillel. ’

J E fuis Négoeîant“ de [cette Vina;
ayam perdu-mes père I8: mère à l’âge

de vingt. ans, jezfusrobli é de tout
vendre pourPayer leurs êtéanciersa,
dezforte que l’étois’réduit prefqu’â 1a

mendicité. Cette aEüon fit du bruit,-
.parce que je pouvois , fi j’eusïvoulu ,
myrica payer , 8L fautois joui. d’une
fermnezaHez coniîdérable..: un vieux
,Mufulman ; quiavoitbonnu mes païens,
.avpi: appris avec “phifîr “les faaifîces

que je venois de «faire pour conferve;
Jeux réphiation. ILme (ite venir chèz
lui :Mohallek . me die-i! ,-.la bonne
6310:1 que tu as faire eü méritoire;
lu as. préfétévl’honneur aux nichçtïesug’.

.reçoîs-en larrécompenfe :vtu n’as rien;

mais-j’ai un: fille quieâ encore jeune; .
je: ça. La donne; majeur-mon bien...

x
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Je (31ml au can démon bienfaitéur”:*
il fît venir fa and. Sa me me charmai?
Je devins le“plnsllîeùreux’de9 hominaf-

:Après une année de bonhèurjtmîël
jptglrslaprès il qnvoya chercher le Cadi ,À

qu: nous mana.   ’ I ’.Le.Ciel me “fît Pâté d’une” HllWl

3??! “eus une 101e Il uve , que je dx- l.- -
buai à chacunl de theâ domeflîquesl
dix Fequîns : màl joîezne fin pas dè’.

l lèmgue dùréé’, jeJFérdi’s Ex mais apfès’

la, père ïde -ma * émule; je l’aîmoi’S“

beaùéoup; Sa mort’me pénétra; Je*le“

illeÊrai long-rems, 8c jamaislregretsl
nç furent; plus tîncèreé. Jlelcrus que
tira” féthùzelïnfe fçalnoit bon gré de:

’ ’rhon aîllîâîôn z au CÔntfâlleij h’ëlï’

fuyois d’elle que des mépris; J’attiibuaiî

ce changetüent d’humain: au chagrin’
de lapette, de forfpèreJe crus ne devoir
lui faire aucun ,re roche. Elle’étoit
jeune; aimable; ’ “leS’momens, de
plgilîr,qne je comptois mé PYOCUICEÏ
arec elle“, mefaifdiènroublîef tôus fez
caprices. Quelle étoit mon*effeur! elle:Î
devint E ’impe’rieufe, qïfelleme Voulu?

plus partager avec moi’nî fon cœur,
ni [on lit. Je tenois!“ d’elleltoute ma
fortune. Il me fallut filer doum L’in-

.. H a



                                                                     

174.i Suite Je; mille .uneÉNuits,
grate a! moi qui gavoit renoncé en L32.
faveur an privilège que me donnait

j là 193,, en lui jurant Line fidélité
«me, épreuve! , ’ A .l “ e

Je fis des réHexîOns , 8c penfaî qu’é-

loîgné d’elle, j’oublierois bientôt les

fermensquejelqi avalé faits...“ I i
l Les aE’aîree demon négoce m’oblîf“

gèrent de. gire hunk long volage. ’ Je.
devins. épris des çharmes.d’une jeune.
St belle efclave que j’achetai sin cent
fequins. Neufmbis après, cette e clave:
mit ,au- monde un garçon, dont la
nailÏance , loin de î me frapper, me.
câùiàlleswplus vives “larmes”. tv K ,
. ; F9îb1e;, fquugiie’g’ reclouant ma.

femme (foula-ngla 155x dans men! A
menage, je. J’ehetai par. un même”
Cette épode que j’avais oublié dans.
un infîant dfyvrefïe, re liréienta alors
à moniefprît; 8L la craîme d’unefemme

A jalpufe,.me.6tdépquiilertontfemjuwnt
d’huinanîxté. .I l . I n 4 V l I.

Je. clommençaî’pat immoler à mon;
répos majegnç efclave, agames l’a-voir,
fait périr, 19 voulus facnfie; [on’tfîls.,
Maïs la voixlde la Nature. tout cruel

a que fêtai-snife fit entendre anodedans
de mpi.-mêmça même” moi nôsÏëttêta.
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men bras. Pour ne point verfer mon
Propre fang, je pris le parti de poner
. ’enfant dans un défert, perfunde’ que

cette innocente viâime ne tarderoit
paSvà y périr. ’

La providence qui veillçit fur les
jours de mon fils, conduiiit un pâtre

V dans l’endroit où je l’avais expofe’ :

(a beauté, fes cris, fa mifère, tou-
chèrent le pauvre Berger qui le porta.
à (a cabane :“fa femme, aufii com-
pâtifïante quelui , (a chargea volontiers
de cet enfant , ë: lui donna une chëv re
Pour (atriourrice.

Il étoit déjà parvenu à liâge de quatre

ans , n’en retournant dans ma Patrie,
je p3 ai dans le village où demeuroit
ce Berger; le hafar me fait entrer
chez lui yqur y loger. J’apperçus un
enfant que je ne reconnus point. Mais
fait querjc fus frappé de fa beauté r
fait que a nature parlât en fa fervent.
je me fends émouvoirà fa vue, 8c
je demandai au Berger s’ilen étoit

le père. ’ * ’Quelle fut ma furprife . lorique le
Bergerm’eut racame’ de quelle manière

il avoit trouvé ce: enfant Ne reconnus
mon fils. A cette fy mpathie qui m’avait

- H *
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louché (accédèrent les fentimens d’une

haine violenta”,n Je dimmulai pour-tan;
&feignis que les gnaces de cet enfant
me touchoient fi vivement, que je le
priai de me lervendxe, 5c Îui en omis
cinquante faquins.
, La miïere du Berger, fou amitié
pour cet1cnfam, fa perfualionqn’il
feroit plus , heureux entre les mains
d’unhomme richegquïntre Pas ÉCRIRE,
hâtent cénfentir à ma promütion.
g Je ne Yens pas plutôt dans mes bras,
que je l’emmenai ë: le c0nduilis jufques
fur le bord de la mer. La beauté de
se jeune enfant, (on innocence, fez
anches careHes, fes cris; [es larmes,
.rien nçvpun me fléchir. Je prends mon
ms, jello fais entrer ’dans un fac de
cuir que j’eus i le foin de bien lier,
à: fans pitié je le jette dans la nier ,
meüatcant que pourcette fois “n’échap-

açra pas à la mort. Mais Ha Ciel en
avoit ordqnné autrement. Le fac donna
dans le filet dËun chenu, qui le retira
par hafard dans e même moment.

Le Pêcheur, étonné; délie le fac»,

l’ouvre, 8: voyant dedans un enfant
“qui refpiioit encore, il le. fufpendic
,par les pieds , 8L après l’avqîr rappelle’

1 La
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à la vie . il le porta. dans (a chaumière.
Ménlfils 6:ij deüiné à trouver par:
tout des ames ferlâmes, ençeptélcelle-

d’elfon coupable “père. h .
, Pas for“: adrelle 8c par fonjmrépîdlcé,

mon fils le fait aimer. du, Pêcheur,
qui l’éleva dans fa progeIÎi-one “étoit.

déjà parvenu à l’âge de quinze ans ..

loquue dans un des voyages que je
Es pour men/commerce ,. je padel par:
laÎAVille où Amon’ülç demetquir. Je le.

rencontrai avec le Pêeheur qui. lui avoit
faïuve’ la gig: à ils. étoiçht chargés de

pollÏOns qu’ils debheienz dans les rues.
L’a bonne mine de ce jeunelaomme.
me frappa..,’& pour avoir occalîon de.
[gavoit qui il» étoit ,lj’achetail quelques-

polirons du Pêcheur. Je lui demandai;
enfuies G” celui qui le fuivoît étoit fan:

I JUS. Le Pêcheur me répondit franeheo Î r
nient, qu’il pféLQlt pas (on père, 8:;
me “monta? de quelle màhlère ill’avoit:

trouvé dans les filets, enfermé daim

un fac de cuir. , lJe ne pas comprend’ge gomment: ce V
malheureux enfant a’vOitgpul échapper
à une mort que j’asvroîsî’ex’u inévitable- L

[Défefpëré de Voir le- mauvais (accès. i

de Lamelle aimes ,w je téloluâde mieux; -

l l
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prendre nies maures. J’oiïris cinq cens
fequins au Pêcheur pour Te prix Je ce 
jeun-e homme , 8c le marché fut bientôt.

conclu.  ’ 7’ f . “
Jagardaï comme archive auprès Je”

moi mon fils  .”1 ans me faire connoîrrç” 
à“ lui. Sa douceur. fa âdélixe’, rien »
ne put toucher“ ma. cruauté. l’émir,
toujours àe’terminé. à le faire périr-
Je n’auroîs pas routa, pour toute mai.“
fortune , qué m femme qua je (gravois  
être jalbuie à l’excès, en; îeimoindre

hfo’upçon fur mon cam re. Quoiqpre la
loi Mahomérane autori a la Poiygamie ,
je lui avois promis une fidélité in-

violab’e. , rrTroîs années s’étaient ébourrées de-

Puis. que mon fils me renioit avec un ’
zèle fans exerrîplelJ’aimoîs intérieu-Î

rement ce: enfant, à je regretrqi-s ,1
au fend de*monlame , qu’il ne funi.“

“ âs ne’Ie fils de mon impérieufe épeure.

En jourje le fis venirdans mon cabinet:- 
Kébaî, lui dits-je, chéroit Ignom
qùe lui avoit donné le Pêcheur
«je fuisa’traché à vousvpîus que vous.

» né penfez : je Vais vous donner une  
ga œuvé de mangonfiance. Voici une
Sr une; partez pour Bagdad, vous
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90 y trouverez ma fille, & vous la lui
u remettrez. Je lui recommande. de
w prendre foin de vous. Vous reüerez
v auprès d’elle jufqu’â mon retour.

w Je ne tarderai. pas à vous faine. n
Kébai obéir, ê: fc mit auŒœôt en

route. Arrivé à Bagdad , il s’infmmc
de ma demeure, (Si frappe à la porte
de la maifon qu’on lui indique. Ma
Elle ouvre, 8c voit un ieune homme
plus beau que l’amour qui lui remît
une lettre de ma part. Impauenœ,
elle l’ouVre;»maxs de qucîîe horreur
n’eü-elle pàs faiîîe ., en lifaht ces pr: olas:

Celui qui vous rapant: cette la”: cg!
mon plus grand (nm mi je vœu; l’envoi:
afîn que vous le fujÏÏe-I puça? z fange.

de vous cette preuve dewazre sandrech
Mon 45552:.

Ma fille, loin de me refîemblcr.
avoir un cœur fîmple, &wplein de
famimens d’humanité; elle confîdéra

plus attentivement celui qui lui avoit
remis ma 1mm, 8c elle nePurfe défen-
edre’dePaimer. L’amourlul fuggéra” (île,

*moyen de (amer lzyie à Kébâ ,h-q’uga
depuis un moment, lui’ étoit deVeriu
G cher, qu’ene coma: îèedefïeîne du I

“ïfe-l’asaIcher’pour“ jamais; Ayan r cardon-jà

116
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au jeune homme de l’attendre; elle
écrivit, en contrefaâfant mon écriture,
une autre lettre conçue en ces termes :
celui qui vous remettra une lems ,
m’a/ï plus cher que ne me 19min mon
fils :I agathe-le comme un azure moi-
méma; confiez lui- l’adminiflratâon de .
:tous zambiens. G: faitesJui (pou/ù ma
jïlle Me’lahieLVotre (poux, M ORALLEK.

Aprèsavoi: écrin cette lem-e, elle
la cacheta. l’amant enfui“: dans la
chambre où elle avoit laitfé KéBal :
.vous vous êtes mépris , lui dis-elle ,
la 1eme que vous m’avez donnée étoit

ut ma mère , je. vais vous conduire
Ion appartement..le ieune homme

remit. la lettre à me femme ,. qui,
après l’avoir lue, 8c ne doutant pas
qu’elle Eu: de moi , examina le

jeune homme avec attention. 8c l’ayant
mouvé beau 8c bien fait. elle exécuta

les ordres que lui donnois, 8c fit
,époufer ma fille à. Kébal.

Mes affaires termiuees avec tous
meskÇonefpondans , je repris la. route

Îde Bagçluj; Je fus île plus étonué des

,.hommes,.en artîyant chez1 mon g de
retrouver mon fils, plein de! vie, 8c
un; [urprife augmenta , lorfque j’appria
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qu’il étoit devenu- mon gendre. Tous
ces événemens me parurencincroyaôles.
La crainte que l’on ne fçnt tous mes-
forfa-its, me .fit garder le Glence; Je
pris le parti de diflimuler .’ 8: déguifai.
fur les apparences de: l’amitié , la haine
mortelle que je portois touputs à ce”.

515 innocent. I .-Ma lille fêtoit point ra dupe de
ma tranquillité apparente; [a tendrell’e
allumée pour les jours de Kébal qu’ellé

chérilïoit, lui failbit Voir toutes me: .

démarches. ’
Quelques jours après man-arrivée,

fis dimibuer à chacun de mes do»
mefiiqnes un menton ,A 8c quelques
cruches de vin.... a Réjouîlïcz’ovous
u cette nuit, Leur dis-je, 8c célébrez
n mon heureux retour dans mu Patrie :
» mais j’exige de vousun grand’fervice. j

’u Un ennemi femet en veut à ma’vie.
u Je l’attirerai ce foir dans ma maifon.
w Il defcendra vers la quatrième heu-Fe
sa de la nuit l’efcalier de mon appar-
n rament. arum-tôt que vous l’enten-
n drez. poignardez-le; 8c je vous
a récompenlerai : n ils firent tous
ferment d’exécuter mes ordres;

r- L’heure arrivée . je Es venir .Kébal.

a.» ’-
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Je lui dis d’aller à la cour où étoient
mes dolneftiques a fe’ réjouir, ë: de
m’en amener un. Soumis aveuglement
à Vmes volomés , il obéit fans répliquer.
Il falloit qu’il “pall’ât par l’efcalier fatal 3

lorfque fun époufe , toujours aux aguets
8c toujours loupçonneufe; l’arrêta’, à:

le conjura de ne point exécuter une
commiflîon dûs laquelle elle entre-
yoyoit du myllère, à l’emmena avec
elle,

Agité de différentes pallions . inquiet
du (accès de ma Férocité , me demte .
heure sléton delà écoulée fans avou 1
des nouvelles de la réullîte de ma
perfîdie. Impatîens . je vtmlus favoêr
“Il mes domelliques avoient enîn fervi
ma vengeance. Comme dçfcendoîs
avec pron’lptîtu..e, ceux que l’ai/ois
chargé d’exécuter mes ordres, 8c qui,
julqucs- là , n’avoir entendu palïer par-
fonne dans l’efcalie: , ne doutant point
que ce ne fut leur viâime, le préci-
,pi:èrent fur mol, St me mallacrèrertt
dans l’obfcutité.“ Aux cils que le fis,
lina; femme, tua 511e 8: Këbal accou-
rurent : ils Grant arrêter mes domelliy-
clues : le brui: fetépandis bientôtqu’e
je venois d’être affamai Le Cadi le

.
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inalpons éluai-tôt dans ma maifon,
me fic panfer , 8c conduire devant votre
Majeüe’. Vous voyez, Seigneur, que
j’ai tombé moi-même. dans mes rapres

ifileths, a: qué Je Ciel ne krill; rien
d’impuni. ’

D“après cet aveu, le Roi renvoya
Mohallek chez lui, où que“ques fours
après il mourut; le jeune Kebal . à qui
’ce père barbare avoit donné la vie .
’& auquel il lavoit tenté iplulicurs fois
ide la lui ôter, hérita de tous les biens-3
comme [a naillhnce étoit un myüère
pour lui, il vécut tranquillement avec
fan éponfe, 8: ne fçut jamais qu’elle

étoit la fœur. *
I Il y avoit près d’une lieute que le
.Cadi attendoit que le nouveau Roi fut
libre pou: lui demander une audience
qu’il obtint tu: le champ de ce Mo-
marque: Seigneur. lui dm“, je viens

.lvo’us rendre compte des informations
“que j’ai faites, par vos ordres, au fuie:
je l’efclave d’AsFendiar, qui. depuis
lving: ans , a difpam de chez lui.
ÎLoin de l’avoir fait périr comme on;
Îvqulu le faire entendre à voue M’aieûé.

iASfe’ndiar la. “accablé de bienfaits .
“û c’éll àve’c’lrai’fdn que’ee’ riche Nés i
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ëociant eü furnommé le bienfaifanç.

oici les nouvelles queljfax/ supplies dg

.çe: efclave z I w
Aventure de Beîzlaul, dans
I - Génies. I

Asfendîar voufant contribuer au bon,b
henrd’un de fes çfclaves , lui rendit la li;-
vberré. Il fît enfuît: équiper un vaiffeau ,,

’&lui donna de quoi aller chercher foi-
:une dans tel pays qu”il lui plairoit
choifir. ’ ’Behlouî s’étoït toujours-acquîtte’ de

fés devoirs; avant que de partir , il
fe recommanda au faim Pmphête en
qui il avoit mig toute. fg confiance ;

  puis . apzèî aven remercxé Asfendia:
Ide (es bontés. il s’embarqua,’& mît

à la voiïe au premier vent. Mais à
peine îl étoit en mer , qu’une témRêfe:

affreufe , après neufjours de navigauon ,..
“le jeta dans unç me qn’ il croyoit déferre.

Il avoit perdu [es Marcha-adnés, l’on
’équîpagç avoit été fubmergé. Il étoit

’feul , fans. fecours, 1&7 livré à l’incer-
titude d’un avenir’quî ne lui ptéfentqît

fieu que devlfunef’te. Il marchoit fans.
’deiïeingjbfmbé dans Tes réüe’xionsl,
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lorfqu’nn chemin tracé s’oil’rit à-fer

regards : une voie feeretre lui diroit
au fond de [on cœur; marche. qui
craint Dieu G jbn Plophe’te doit tout
ejPe’rcr. Il avance , 8L n’en; pas marché

pendant une heure, qu’il apperçu:
de loin une grande Ville. Il y dirigeai
Tes pas. O Mahomet, s’écria-nil . tu
n’abandonnes point tes ferviteurs.Quell
fut fon étonnement, lorlqu’en proq
chant il fe vit envi/nonne d’hilgxtans
accourus à fa rencontre : des hérauts
commençèrent à crier: Peuples . voici
voue Monarque; les acclamations le
précédèrent. dans la Ville , où il fut
conduit avec pompe. On l’introduifît
dans le Palais , féjour ordinaire des Rois;

I il fut. revêtu dlun manteau de pourpre,
à; (a tête fut couronnée du diadème.
Les pringipaux Seigneurs vinrent lui
jurer au nom du peuple l’entière obéifm

fance dûe aux Souverains.
4 Behloul ne pouvoit croire que ce ne

fut pas un fonge. Cependanc . perfnadé
par rune plus longue expérience de la
réalité du fort qu’il éprouvort, 8c qu’il

étoit efeâivement un Monarque, il (e
demandoit à lui-même : n qu’eü-ce que
n tout ceci? 8c que veut de moi l’Eue

y.



                                                                     

186 Suite (famille G me Nain; .
Â u fuprême. Je fuis Roi, mais fuis-je:

’ 39 digne de lYêtre. Je règne cependant:
“n divin Prouhête, éclaires-mol. a,  

Cette penfe’e qui l’agitoit fans celle, ’

l’invite. à prendre des éclairciflemens :
il appella celui des Seigneurs de (a Cour
qui rapprochoit le plus (cuvent, qui lui
donnoit/des confeils, 8: que la provi- -
derme (embloit avoir def’cine’à partager

le Gouvernement avec lui. Vilîr. lui
dit il; qu’ell-ce qui m’a fait vorre Roi ’1’

je ne fuis qu’un efclave affranchi. Pour-’
quOi m’obe’it-on? St que dois-je devenir? l

Sachez , Prince, lui répondit le Mir
nia-re, que les Génies qui habitent»
cette 111e, on: dema’ndéâ Dieu de leur»

envoyer chaque année un enfant.
d’Adam pour régner fur eux. Le Tont-
PuîfTant a daigné exaucer leurs vœux ,1
8! toutes les années . à pareil jour, il
abo:de en cette Il]: un homme. Les
peuples emprefïe’s accourent?! (a ren-
c0ntre, comme vous l’avez vu. 8c le
reconnOifTent pour leur Souverain; mais
le couï’de Ion règne ne peuroêtre que
d’une année. Cc terme fatal écoulé, il
cil précipité du trône, dépouillé des
ornemens royaux, à revêtu d’habits

’ grollîèrs; des Soldats impitoyables le

N
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attaînent fur le bord-de lamet, .81 le
jettent fur un .vaiHcau qui le coqduità

’eune autre “le , ni; paria nature . ell:

et

aride 5L délatte. elui qui, peu de jours
Îauparavant , étoit un pull-lem Monaro
que, ne trouve ni fujet, ni ami, ni

Z4:9:1folateur, & il traîne une vie pénible
,8: douloureufe. Les4peuples , après avoit
lainü traité leur ancien Roi Jouant de
la Ville pnur aller ail-(levant de leur’
nouveau Monarque, que la providence
leur envoie conllamment chaque an-
nées. Telle ell, Prince ,la loi irrévocable

que vous ne pavez pas changer. i
; I Me: prédécefleuts-,ditBehloul.à[on
ÎViürwont-ils-e’té infltuits. d’un [du il

frigoureux ? Aucun d’eux: répondit. le
:Miniflre, ne lla ignoré; maisils n’ont
pas eu le courage de fixer furïun avenir
fâcheux , des yeux éblouis del’éclat ni

environ-nele trône : l’yvreITe des plaicllrs ,
:paflagers , lasa détournés de l’idée d’un.

.bonheur’duiable, & ils n’ont pas [ça
prévenir le trille fort qui les menaçoit;
l’année de leur profpérité s’efî touions:

écoulée , fans qu’il s’en (oient apperçus;

a: le jour fatal cil enfin venu . fans qu’ils
.ayçn! rien fait pour? évitetuhe damnée
inévitable ô: famille. . t ’
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“Ce difc’ours- du Minime pénétra de

crainte Bell-Mule comme Primat-il
(engea avecüeffroi qu’une partied’e’ ce

rems précieux s’étoit déjà écouléefëc

il réfolut d’écouter la voix qui, dans
l’intérieur de fon ame, lui înfpiroitl ce
qu’il devoit faire, il réfoluttde mame
à profit lepeud’e temstjuil-luî falloit.

e Sage Vlifîr, dit-il auGehie;“vous’m’avez

annoncé deS’malheurs,’ quel aune que
vous pourroit m’enfeigner les moyens
de les’détourner’üe’ deffus mia’tête.

Souvenez-vous ,l Seî neur . lui dit le
Génie; que vausi êtesèm’gé nud’ dans

cette-me; fachez que voüs en fouirez
’. de même, .8: que vous’n’y’rent’rere’z

l jamais; Il ne vous cil donné qu’pn feu!
moyen d’éviter les maux dont vous êtes
menacé :- il faut envoyer dans l’me
déferte 8c aride où vous ferez conduit,

a des ouvriers habiles, qui, par vos o:-
dres , conüruiront de vaües Magalîhs L,

que vous remplirez de provifionls né-
,ceflaires pour les befoins’ de la vie; Pro-
liœz des momans de verre profpérité;
Têt faites-vous des reflbujrœs pcht un
rems plus diŒcile-t mais il faut quecés
ïravaux fo’iem: achevés promptemeqt.
Le terme approche , à: vous n’avez pas
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de temsà perdre. L’inflant échappé ne
renaîtro’ît plus. Souvenez-vous fur-roui:

que’vous’ ne trouverez dans le lieu que

vous devez habiterû long-rems, que
ce que volis y aurez faitrranfporter d’ici
dans, le pende jours qui vous relient. l e
1:;B’ehloul approuva le projet du Mi-
nîllre, ôr le conduifît par les confeils
pour l’exécuter. Lesvouvrrers furent en-
Voyés dans l’inîlant : les épargnes dem-

hées à ces travaux furent employées
urilement ur avancer l’ouvrage. Le
Ménarqüe ehloul fît paHer dans cette
Mahatma d’habitans qu’il le crut né-
’ceû’aîre pourla rendre agréable 8c fertile.

1 a Cependant le mornent approchoit où
il devoit quitrer [on Royaume; mais x
Behloul , loin de le regretter, [oupiroit
après l’inïlam ou. ildevqin prendre pof-
feilînn nielles nouveaux États. Le-jour
paierie “un: enfin. Il fut précipité du
trône“, dépouillé» des. (habits . royaux

lions-me. on le lui avoir prédit , 8: obn-
düit furs un vaifTeau QUI le porta dada
le lieu de (on exil. LeMonarque détrône;
y arrivaglheqreufemenrh, 78,: il y vit plus
heureufement encore! avec les [nous
que. fa’fagelïe y a fait amuïes-4 ’- x. . “-

:- - AQu’prdonneznvous, Seigneur, dit le

I “, ..q
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Cadi, après avoir fini (on régît î; Quç

l’on Jende fur le champ la libeyté, à
Asfcndiar, reprit le Sultan , 8c dites-lui

k que fa bienfaifance envers (on efclavç
ne reRexalpas, fans réc’ompenfe.“J’or:

donne en même-rems que; le procès foi:
fait à fes calomniateurs. Le Cadi promi;
d’obéir :*le Sulian .reüé feul, fi: dç
profondes réHexions fur l’hiüoîre dé

l’efclave- Behloul. Il crut voir dans
Asfendiar l’homme bitnfaijànt,,Digu 5
dans I’efclavc , l’enfant qui pff conçut
Dans le. vazWIeauv jîtr [aguet 11m maître [ç

I fàiumbarquer , le ventrale-h mère. Dan; A
le naufrage du vatÏÛEau, Fin/fan: de jà
numen“. 12’er où il aborde, le monde; .
Les Génies qui vont â-fa rencontre , jbn;
le: porcin qui pimpant foin de 12men!

faine.- La Mini/Pre qui-l’avenizdu tri/Q4
Ër: qui l’attend, c’ç/I Iafagegè.» L’aime?

qu’il doitrêgner “de/He gnafs de à vie,
à l’IjÏe ..de’jèrte où il à]? conduit, dg]! k

l l’arme monde. Les ouvrier: qu’il envoie.

fmt le: bômes. tenures qu’il a faire:
durant jà; via; les peines qui rompre?
da’eir, fins faire reflehrion aux malheurà
qui les menaçaitm; finn la plupart dg:
àommçs .- qui, uniquement occupés du
plaijîrs de ce monda , ne .kngcm pas

-94
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à l’autre où il; 12m: malheureux,’ en

. je prefentant les mains vuides de bonnes
œuvres devant le trône du Tout-Puifant.

Fin-Je I’Hijïoire du Pozeeur-d’eau , 6
de. la belle Ghulnaq; de l’HijIàîre
Je Mohallek , G des Aventures de

Behloul. lLa leaure de ces diverres hîüoîres
1 avoit procuré. comme à l’ordinaire.
au Sultan Ralîbillak , las douceursUdu
fommeil : on avoit remarqué que plus
les hîffoîres étoient incërchantes, 8c
plus elles avoient le don de l’endormir:
le Prince n’oublioit aucune des aven-
tures dont on lui, faifoit le récit. .8:
pendant le jour, il s’en occupoit louvent
avec lès Minimes , lorfque leè affaires
qu’on devoit traitèr dans fan confeil, -

“étoient terminées. , I
’ .Ces Contes auroient encore le don
de le diûraire de la douleur profoncle
qui le confumoit lorfqu’il penfoixj

’ “la Sultane (on :e’poufç. Il n’y avo’îtl

qne les aventures les plusétonnantes ’
ni l’attachoient davantage. Chaque
ois que les Minimes le voyoient plongé

nanan-la; dguleu-x, ils ne manquoient
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pas de faire prévenir le jeune Leaeut
pont le même fait, en lui recomman-
dan: d’apporter une bifioire encore

i plus merveilleufe, s’illuie’toit pomble.

que toutes celles dont le Sultan avoit
Idéja entendu la leaute.
i ’“ Le fils du Médecin Chinois , d’après

les ordres qu’il recevoit, confultoit les
manufcrits de fan père, & après avoirlu
les remarques qui étoient écrites du Mé-

i decin à la fin de chacun de ces Contes ,
il en profitoit. Llhcure de fe rendre
au Palais étant arrivée, il prit avec
lui un manufcrit qui contenoit des I

aventures li extraordinaires, qu’il ne
ut, s’empêcher de faire avertir les

Mœurs 8c les Grands qui accompa-
gnoient le Sultan . pour profiter de la

’leâure du foir dont ils verroient les
*effets merveilleux. Après s’être alii:
afur un carreau les jambes moirées,
devant Ralibillak, il commença ainfî

“l’hlûoire Iuivante.
r

. Fin de la troijïème Partie de la Suia:
“I des Mitle 6’ une Nuits.

“SUITE
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MÏÈtÉËÎ ÙNE NUITS.

’Co N432; 1A a 1 a 2 s.

A TÏRÏLLM EÎ PARTIE.

v , v v:1.x; Avu’runns inhumant:

IN“). D 1 R.
’Trôhe “de: 351mm ; “ Capitale du ,

Rojiàùïmëüe ce nom, étoit occupé
upax fuh’ Prince, qui. 51H (es vertus.

faifoît lzgâmjranion de l” rient. Ibîskan .

,)-.P -,   , .c’éthg jota-mm, adore de fes Sulets .
refpeâe’ de  (es voifîns, chéri de la

Tome Il. o - I
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Sultane .iqui , par (a beàutëêc les plus;
brillantes qualités de l’eIpricôgdu cœur, 1

méritoit toure la remix-elle de çe-grand
Roi , eu: été le Prince’lè plis heureux, ï

li cette charmante performe lui eût
donné un héritier. àrqui; il par: tranf-
mettre [ou nôtre à. fèv’veïreus. Un
jour qu’lbiskan, retiré dans fon cabinet,
pour y faire la Érièieïlordinaireb s’y
préparoit par la leaure des varlets du
livre divin. il tomba fur nnpalïage“
qu’il n’avoit jamâis 1T1 ,ruquoiqu’il eut

médité depuis long-tems tous les Iré-
ceptes de? l’A“lcdrah ’-: ÈevÎ-pafrage “ oit

conçu en ces termes-rit ne faut jamais
dzfejpirerderri’er; “se maidénhgiaî ’
jamaiszl’es fdèle’s SeÆaiËu’rs-dc ma loi.

Eh bienLgrandrPrbphâœ. s’écria le i
Sultan. en le proflernant humblement,

’ tu cannois tous les feerets de moncœur,’

ë: tu (gais à quel point je delir.e un
SuccelTeur de ma race, qui puifTegdrriger
les véritables Crbyans dans le chemin
de la ivertu dont tu “nous a. donné .5
des préceptes que tu avois puifés dans l
le fein du Très-Haut. dont tu le; le
fidèle Minillre. Je ne défefpère donc

. . 7 ,1 . . . lplus de vou- l’accomplrfïement de mes ..
vœux , puifque jufqu’ici je [Will-“BÊEÇ’.

a ..l U “’- 1
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de méditer ta loi . à: de la pratiquer.
Il le releva en mêmemems, &Woulut
continuer la le&ure; mais quel fut (on
étonnement. lorfqulil vit à la luire
du verfet qui avoir excite (on trouble,
cet autre verfe: écrit en lettres d’or :
Il 121m que la Sultane un pe’lerinage
jùr le Mont Ararar, [à f: terminera
l’aventure. Le Prince, enchanté de
cet oracle . le proüerna de nouveau,
baifa refpeâueufement les caraSères
[acrés qu’il regardoit comme l’ouvrage V ’l

du Prophète, ferma foignehlement
[on livre , 8: le tranfporra dans l’ap-
partement de“ la Sultane, qu’il inllruifir

de cette merveille , 8c lui dit de. le
préparer“ pour le pélerinage qui lui
émit prefcrit d’une manière aulli extra-

ordinaire. . l ’ ’i La Sultane qui ne déliroit pas moine
que le Prince de lui “lamier des fruits
d’une union qui faifoit tout [on bon-
heur. accepta avec joie la propolition
d’lbiskan. On Ht’fùr le champ “les
préparatifs du voyage, 8: le furIen-’
demain elle le rendit à la montagne;
avec une faire drgne de [on rang; I

Il ne lui arriva rien d’extraordinaire i
fur la route : elle parvint fans peine

12
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au fommet de cette morirggne, ô: elle
y découirir une füperbe Mofquée qui
étoit dcflervie par Aune douzaine de
Derviches. Ils avoient pour Supérieur
un vénérable vieillard, qui vint. la
recevoir à la tête de fa Communauré.
Ce vieillard l’introduifir feule dans
l’intérieur du Temple , lui fit faire fepr r
fois le tout de l’édifice, 6: l’invira à
baifer avec refpeâ la Pierre facre’e fur
laquelle eü gravé le pied du Prophète. l
Cette Princeffe fit exaâement tout ce °
qu’onlui prefcrivit. à: la’ cérémonie

’ étant achevée, elle alla reioindre: fa
fuite, 6: reprit le. chemin de Balfora.
Elle ne, rardapaï à ralentir les effets A
de la prornefTe dulProplrêre, 8: neuf
mais iaprès, elle mir au mande un
Prince dont la naifTance fut célébrés.

avecla plus. grande magnificence.
Nadir, c’eüvle nom de ce Prince,

fur. élevé avec le plus rand foin , il q
portoit fur fa figure que que chofelde
divin, 48: l’on ne cuvoit le regarder
fans être pénétré» Le refpeà. Un jour.

que ce Prince, après s’être occupé quel-
que temsà. la leElure , étoit venudans . l l
une des allées magnifiques qui enrow
voient le Palais , pour y prendre le
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frais , slétant éloigné fans y penfer,
il fe trouva à l’entrée de la forêt à
laquelle aboutilïoient ces allées. Le foleil

avoit difparu de deflhs llhorifon. 8c
la nuit commençoit à couvrir de fa;
aîles cet endroit folitaire. Comme il

’ étoit feul ô: fans armes, la vue de ce
lieu rempli de bêtes féroces. lui caufa
quelqu’effroi. Il fe préparoità retourne:
au Palais , lorfqu’il fut arrêté par une
voix qui lui crioit : les lâches ne par:
viennentjamais à l’immortalité Il s’ar-

rêta un moment pour voir d’où prove-
noient les. (ont extraordinaires qui
avoient frappé les oreilles. A l’inüant ,
les arbres qui l’entoutoientfe cOu rbèrent
jufqu’à terre, il apperçut à cinquante
pas de diflance un pavillon magnifique
d’où partoit une lumière qui éclairoit
tous les environs“. Il ’étoit entouré de

vingt i’eunes gens de la plus grande
beauté. vètuw de robes b’ancheslpat-

.femées d’étoiles d’or. L’un d’eux .vint

“droità lui g ü l’invita à veuille reportât

lavecleùx.“ “ ’ ,K a Nadir 1’ étonné d’une telle manille“,

“ne fçaVoit’ quel parti prendre. Maîs’èe

ieune homme le prenant par la bain: .
l’amena , fanS’qu’il lit la moindre ré-

1.3



                                                                     

198 i Suite des mille G une Nuits .
’ fillance, vers ce lieu enchanté. LorlQu’il

fut à fi: pas du pavillon .- les autres
jeunes gens s’avançèrent vers lui :’ Hu-

milie toi , faible mortel, lui dirent-ils,
devon: le grand jèryiteur du TrêrHaùt,’

ê rends-roi digne des fbvturs dont il
a thcÏn de te combler Alors ils le proller-
nièrent tous, frappèrent trois fois la
une de leur front , 8c fans quitter cette
poüure , ils répétèrent à hàute voix la
prière des Mufulr’nans. ’Nadir fe mit
déms la même pollure. & répéta la
formule avec aux. Au même moment ,
le Pavillon s’ouvrit, il apperçut un
vieillard d’une taille maîellueufe , 8:.
dom le virage , femblable au foleil , lan-

- çoit des ra ons que l’œil avoit peine
â-foutenir. létcit allis fur des corallins .
qui, par leur éclat, faroiü’oient faits“
de la matière dont ont formées les“
étoiles. Il tenoit à la ’main un labre
magnifique, 8l le dépolir à les pieds.
Au môt Nadir entendit dillinéîemcm
ces paroles : Ce n’a]! point pour languir
dans le repos que je J’ai donné l’être , /

il a]! rem: que tu commences à par courir
’ la noble carrière à laquelle je t’ai dq/Iineî

Sois toujours fïdèle à ma loi, n’épargne

point me: ennemis, (frimaire la récom-



                                                                     

i I Cônt’Ës .«lrirzâes.if 19:)
“daufe qu“ z’e/I rq’Ièrve’e: l’inflanç, la

“terre ti’lmbla, Île tqniiïrœ, par les
èches,“ Œmbloît càgfqçd Fatma; les
ëlémèâs.’Nadir“ixièl’poiiya gloup-enli- ce

[peélàèle terrible,“ “tellàiqüelgùë. lems .

Lfanu, mouvement. Enfin, le calme ayan:
luccédé à la tempêté, il ouvrit les
yeux à: le .trouyawdan’s Îleré .téqèbres.

-ll Vif 5T8 ledsAle-V gabie i Île, le Pro,-
“phêfè’àïhôiliï’lâ main; werïâformit

une’luniièïelqm éclairoitïçoiuçte la forêt.

’11 le ramailla” avec reffiea , 8c dedoutam
talus que. ce fabre ne fût’ideüiné pour-
lui, il réfolut de ne jamais s’en défailîr.

Il regagna le Palais où l’on étoit fort
inquiet de .fon abfen’ce, 8: garda là
Plus’piofond 51eme fur une aventure
etormante.

Retiré le foîr dans fon appartement;
il fit mille réfléxions fur le Ïpeâacle
dont il avoit été le témoin. Il fe (entoit
animé d’un deûr piefl’an; Île fe ngaler.

le reproche, quelui aiioxr fait le Pm-
iphête, ne lui formi: pas de la tête;
6c il rëfolur, à quelque prix que ce
fût. de“ fouir de l’efpèlce de léthargie

dans laquelle avoit vécu, iufqu’alors.
’Ne fçachanrâ quoi feidégerminelr,

il fe“ leva deegxand-fnàïixï n’eut

4



                                                                     

. A.200 Suit: Jeslmille ë une Hum,
lien de plus ,prefïé que, de retourne:
à l’endroit oùfil “dit été [peaaçjeur
de ’taht de fineryaiîlæf Maïs. il ,nÏap-

,Terçnt nie; dÎéxçraptdînaitç. Eaügué

de fa co’un’e; il.fe repofa au èiècl d’un

arbre-,*qùi; par (a vétufié, fémbloît

tirer fan origine du tams. A peine y
c fut-’illreîfé quelque; inf’cans , qu’il (enta

la. rang-grammer; Surpris de b9 qôuvean
rodige  ,’ ’î1 TÉJèyï,“ ô; ü; appçès de

arbre “kiné ôîîiîçüu’re bige denüx à

[cpt piedè . , il’ y’ jèourut .auiïî-çô: , [am

1 fane la mOîndreIç’iîéxîQn fus, le danFeh

6g apparçut m1 ’efcàlier qu’il ré glu:
dekdefcend’re, au’rifqüe de tout ce; qui

pourtant en arrivent [A , 3,
- Comme Féfcalier ,e’toit ,rogde’ &
étroit .’ ’ê: qu”il alIdÎtFCIrï ’t’ourqaàtx,, il

ne put pas juger d’abord de fa. piq-
’fondeur. Mais“ furprî-s de ,n’enïpas’you

la Hn Îaprèsw’ ailoit. marché Rçndgmt

;ph.1sv de quatrç heures, fuç, obi: é
de;s’afïeoir fur Tes Xdegré’s’ pqurfg Ramée:

, un momen“t.’Aum-ftô;;-un,brui; 8,59391”
ëihaife qu’il ’eôténdît; Comme amant

, d’un liquéloîgné .59 bieriuauâefîous
de la pièce qu’il oècù’poîkt. lux ayant

. faitpréfumeïqu’iln’agoitplus beagççup
de chemih“ à“ fâirç, il fg gîtai; gngççagçhç,

, a w

- 9
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I Contes Arabes; Il “dot
8C, deICendit, toujours éclairé ar la
poignéedu labre merveilleux ont,“

étoit armé. . li 1l parvint enfin au bout de l’efcalier .
8: y trouva une pente douce qu’il fuivi’t .
avec intrépidité. [Je bruit qu’il entendoit
pfaroifïoit s’augmemerv confidérable-
ment, à mefure qu’il avançoit, En
après avoir marché fort longvtems , il
arriva dans un endroit li valîe 8: telle- l
ment élevé , que fa vue le perdoitide
tous les côtés comme’celle dlun homme

qui regarde la mer. l ’
Ce prodigieux efpace étoit fort

éclairé, mais il lui fut impollible de
juger ce qui pouvoir produire cette
clarté. Plufieurs nuages ’deqdiverfes
-couleurs , entaillés les uns fur les autres;
.8: fembËables aux Hors de l’Océan’;
lorfqu’il el’c dans la plu: violente’agi-
tatiOn,-“tourncient aveé une rapidité

q inconcevable , qui occalionnoit’ le bruît

horrible qui frappoit les oreilles, 8c
au milieu de cet amasl tumultueux.
t’ëlevoient par intervalle des matières
Enflamme’es qui fembloient fermer tous.
les milages , 8: devoir confirmer Ceux

ui auroient la témérité .de“ Vouloir “les

ranchir; ’ - ’“i ’ ” ” ’



                                                                     

ce: Suite de; mille a une Nuits ,
Nadir, étonné ,«comempla bug-rems

“cet étrange-(peaàclc avçc cette forte
d’admirationllupide.fortordinairedans
les gens qui ne (ont pas fufÏifamment
linlhuits. Sam de teneur, quoique d’ail-
leurs très - couraggux, il ulula palles“
lcut’re,l& le préparoit à reprendre le
chemin qui conduifuit à llelcalier par
lequel il itol: entré; lorfqu’une vôix
brùyame 8c fe’mblabîe aux éclats du

tonnerre lui lit-entendre ces. paroles:
Te’me’raile monel, qui n’a; pas craint’

de dejxndn daru ces immerges zippa:
où [ont renfermés ces mon/imam: à
terribles vdlige; du Cakes, pourfuîs la
noble carrière , ne ciains peinai: franchir
les ob/Ïacles qui fa prefenmu. morue
fur ces nuagu, Fenêtre à travers a;
faux. ê montre-toi digne [de Folk?!”
les charmes de l’infbrtune’e Zarcngdbal,
nue du puzlfant Arbaghq/Iel, Chefge’ne’ral

des légions de l’iinpie Naldeun , Sou-
verain des Génies rçbellçs au onplzéte.
Cette femme, 1’ Ouvrage l; plus parfait
qui fait foui des mains de la nature ,
gémit depuis plu/feuils, fiât/es dans âne
dure captivité. Elle doit être le prisai:
ton qèlcpourlc rétablzjœm’em de la pi Mu -

himent chérie dans un grand royaume,



                                                                     

’ ’ un 3 Un? ’“   “la. .
. ÏConËeË.AfaÉe,Ë.îî,.

So’uvienÇs-tbi , 21e jan ofîglia’è’; juc. n’a;

me fafiëte : garde-2:); fui-:611; fait: hop
hadale, à jbis quentzïfjiïîgtglmntêman
èJ’pu’t G mn cgufîdçgtnprgîîlgesA’Q

fe’dvâieàïï .   ;..
” Non . s’écria Nâdxr’;  qLiçÏs qu; Çq’îçénç

les” périls  (“If. m’enrl’yirorxment , riez) nq

fera càËËa’ble de m’açrëcer; AuŒ-tô: 5 

s’étant prempzement’ élancé .qu le

nuage le pîug prochain de lîcndtoi;
où il fa tî’ogvoit, «il (519.611; né
’ràpiglemeht à.» (raves. ce; mmh“ «mg,
glu même qué En çuféçë.lfùf in mima»!

piouffévpàr là tempêîefzî fa [Ignition
deilir’gt Ld’aùiah’t ,Iplus aŒneufq , qu’il

ne ponQÎt prévoir que! (ami: lepterme
de cette entreprife. Quelque confiance
gu’lil’ en: dans les parmes “filoit
d’entendre ,A’ j’l “..né,;,fut, pas le maître

de diŒpè; Lieaîqiapggül fut Iaîji, a A
Ëégtàll’aav (a, iièrîèïncgmmè ,infaîHible;

En effet, le  b ruir’quejaifoiém ces
 nuageslen(feïroifïant. lui caufpit .dcà
émotions: qui Je faixfpient .Ltreffailklir
inalgrë. tbute [à fèrnieté; La ciaintc
ü’êtrçïïlœnfumé îpa’r Je; exhalaifpnè

. àgqéeâjŒi! voyait s’élher dia (ou:
’c.ô:t.és.autour dg ’luî [lÎeiÏrayaptè bim:-

ïerîè des obit-u qui (a .püérm 34:31!”

1 a

Ç



                                                                     

904 Suite degïtçillç mJNuin,
fa vue , l’hdiiîblelpflfàêas’ de tant de

, milliersde’ÆOrPs démâtesl ügur’eà éd

.de toutes matières qui [a formoient à:
fe brifoient avec une’lyiiqlence extrême ,
le peu de coulîüaücé“& de foli’cjitë du

mug; qui le pqrtoit, au-deffoùà duquel
H :croyoît voir une vm’er’ éhfïàmmée

d’où ”s’élevoîenf par inteïfvàll’e des

édam de lumière femblables aux éclairs.
qui la rendoient’tranfparçnte, 8: qui:
paro’ngoien: encore; augmenter le péri! t
en lamât appercévmr. des précipices
affreux; tôütÏ èxcîtoi’t“ ,en’lui desvmou-l

“mens de teùeuî iùiekpri’mables mu:
Tui’préfentçït t’image d’une moftvlcerg

tain’e ,“ 8! malgré toute (a fermeté . il

COmmençoit à défefpérer de (on falun,
lorfqu’après avqu erré u’n-efpaçc de

lems airez conffdérable dans La prodi-
gieùfe im m“enfiré’Üé’cesfyaüës’ abymes;

il .féhtït “qu’il! ëtôît fur un rêne-m: “plus

lolide“ ,’ 8: que le nuage qui .lé fouîenëit’,

avoit difparu. . “Plein d’efpérànce, 6c joyépx defe
Voir enfin délivré“ du’plus grandpdcllan à?

auquel un mortel’fpuîife êtiéfxâg’é,

il fe hâta’de màrcheri, gagea“
bientôt dans une“ trèsigjç“. à,   e Ï (311g,

dont la “voûte: ’quî*lùi. Faim: d’au,



                                                                     

l Ï Conæskdrnb?5. a!» -.
étoit foutenue un grandanombre
de colonnes farés d’une matière’qui

l lui étoit abfolnmenr inconnue , mais
qui étoit fi lumineufe, qu’il futrobligé
de, fa couvrir les yeux , pour en éviter
février. Les intervalles qui réparoient

V ces colonnes. étoient garnis de plulîeurs
gafes.d”une forme admirable . du milieu
defquels s’élevoient des arbres chargés

de Heurs 6c de fruits inconnus lur la
rems; ce qu’il y avoit de plus extraordi-
paire. c’el’r gnaces vafes brillants 8c ce
 qu’ils contenoient, n’étoient qu’un amas

d’exhalail’ons colorées par la réflétîon

de la lumière qui partoit de ces co-
larmes.

 , , . Surpris de plus en plus parla variété
merveilleufe de tant dïobjets linguliers,
il ne pouvoit le lafTer de les admirer;
loriqu’aprèstavoir traverfé cette faille ,’

il entra dans un grand .cahinetndonr
la richeH’e furpafïoir; ce“ qu’illy t de!

plus magnifique dans l’univers: mais
ge qui lehfrappa le plus, Ace “fut un
gêne füperbe quilleurenoit un riche
[mais ,.t-»Iur lequel. il sapperçut une
femme dan; il ne» pu: facilement diffinà
glial“, lésinait: à: mais de. lMloigne-

v

meniti...v..r*l 1%.”. .



                                                                     

1:06 Suite deb mille-ô aile Nuit: .
Elle étoit vêtue d’uneëtoffe blanche.

’difpofée de manière qu’on appercevoit

facilement la forme de [on corps. Ses
Îmains étoient crollées fur la palatine,
les cheveux épars tomboient par Boucles
jufqu’à les pieds, &jfur la têt’è,“èlle

portoit une couronne d’or. , ’ ’
Nadir, pouillé par. un mouvement

-de curiofîte’ dont il ne fut pas le maître,
“s’approcha des degrés du trône pour

la voir de plus près; mais “n’eut
pas plutôt fixé les yeuxlur (on vifage“.
que les charmes qu’ilyïdéCOuyrit,
lui-caufèrent l’émorion la plus vi’ve,-

ë: litent fur fon cœur une imprefüon
il forte, qu’il [a livra fans Réflexion
aux mouVemens impétueux du plus
lviolent» amour. Il étoit au telle bien
excufable.-La beauté de cette femme
létoirawdelfus de toute exprelTIOn.“
il étoit ’aiûé de connoître qu’elle étai;

d’une effane: bien .fupe’rieure aux êtres

monels , [En non-feulement il étoit
impoflible de. la “voir [ans l’aimer,
mais même fans [à fendrcaiïeâé de
10118183 antres mduvemenslde l’àmè
inéépendans fdev l’amour ,l qniï.pçuVégi

déterminer-.- bnufaveu: d’uniobiet.“ In;
Jardità la vue de tant de beauxéï’îl



                                                                     

Contes Arabes. ’ ce;
ne put proférer un [cul mot: En peu
maître de lui, il fecontentoit die!-

- primer . par (es gelies, l’excès d’admi-

ration dont il étoit frappé, lori ne
cette femme incomparable l’ayant é
d’une manière qui lui pénétra le azur.

lui dit ces mors en Langue Arabe.
Veus voyez en mon l’infortunée

Zarengebal . viâime déplorable de
l’attentat d’Arbaghefihel man père,
Chef des Génies qui fuivirent le parti
du rebelle Nardoun. Captive 8c ge.
mifTante en ces lieux pardes ordres
fuprêmes, j’attends depuis bien des
liècles le mortel généreux déligné par »

le décret irrévocable des deliinéesg.
pour être mon libérateur 8c mon époux.-

e ne puis le mécannoître en votre
performe, 8c je crois en être d’autant
mieux convaincue , que nul de ceux
de voue efpèce. excepté celui qui
m’el’t deûiné , n’auroit iamais en la

facilité de pénétrer dans ces. abymes.
Vous êtes, au relie, le premier dlentr’eux
que j’aie vu. Quel événement ! qu’il

a lieu de me furprendre l comment
(e peut-ilfaire, ô Ciel , qu’un de ces
êtres. faire pour habiter la fuperficie
du globe termite, à, qui fontii, fort;



                                                                     

m8 Sùize le; mille à“ une Nuit: ,

auvde’lH’ous de“ ceux de mon efpèce”.

me caufe mille mouvemens inconnus
auxquels je vois bien qu’il n’eü pas
en mon pouvoir de réGRer. Que’dis-ie
hélas 7 lorfqu’elle “aa mon erreur! je fuis

encore moins étonnée du trouble fecret
qui m’agite, que du plaiûr que je refîens
en m’y lamant“ entraîner!

Adorable’ PrincefTe . reprît Nadir ,
tranfporté de joie, charmante intelli-
gence digne de l’hommage de tonte
créature“, que ne vous dois-je pas pour
des [entâmens fî- fort au-“deffus de mes
efpe’rances! que ne fuis-je 3111:2 maître

de moi dans ce: in-ûant qui me: le
comble à ma félicité, pour vous exs-
Primer fidellemcnt les fentimens dont
Je fuis pénétré.- Mais; ne me fais-je
point illutîOn !t puis-je “concevoir qu’un
ümple mortelïfoit zain téméraire pour
afpirer à 13715682343011“ d’un être mm
parfait; 8E ’aulÏil “(apériteur à l’efpècc

Maineriîï’ve: - - -
ï’ Hélas; ’répondigoZarengebal; vous

n’enpbuvez doütetfanserime; puifque
malgré 165 otdresï “précis d’A’rïbaghe’üel

mm: père; ’jevn’ai pu réüfler au moû-

vement feue: qui me force-a mon:
in“! amurer l MaiâA-puis-je efpeïer . que
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fenûble aux peines que me caufe ,11

T cruelle. capuvite’ dans laquelle je
“gémisfdepuis tan; de -Ïîècles, vôus

ayez ajfTez. de coufagè pour tenter de
e m’En affranchît, malgré les. périlq aux-

, ” quels je prévois que Lva voui ’exÎpofet

une’paxeille entreprife? , , L
Rîen n’ait capable de m’arrêter ,

x reprîtWNadire oui, je vous je jure!
“n’op’ amablelZaren ebal’,’ je merferaz

’ Un devoir He vous oîe’ii- aveuglement;

i’«trop heureux ü je puis (vousprouvev,
f par ma foumiŒon, jufqu’à quel point

“je voug adore! Î
j Eh bien, dît elle, s’il en pin“.

“ne tardez pas , venez auprès de main.
j faiGHCZÆVOUSIdé la couronne que vous
“’“voyezhfur ma. pète, malgré tous les
’ ’bbf’cacles qui s’oppoferont à votre entre-

’ prife; que gien une vous arrête , à:
fument, foyez en garde contre les
’difcours“ qu’on pourra vous’tenir , pour

“vous. détournai-de faire “ce que je
.5 demande deiv0us.“ j ” ’ .

Nadir, fajnâjrîen écoute; da,vançage,
.jh’avança“ pour exéycjuter’ÏJjojrdre’ quÎil“

e venoit de recevoxr; trialsvâ penne eut-Il .
«fait le premier pas; que le trône fut
f f: placer chtimi-même (jans le fané

x



                                                                     

I 9.10 Suif: des mina le“ du, Nuits ,

de ce vaile cabineç. En même terris.
un bruit àfïreux le fi; engendre , la çeire

’s’ouVrit vomit des,tourbill’oiis.jde
’ kinines , au milieu’ de’fquels ila perçut
h un Génie d’une figuré fi hideuffe’l, qu’a

’” peine o’l’a-t-il foutenir fes’rega’rdsi

I ParoilTez, s’écria ,ce fpeâre. .d’ùn

ton terrible, paroill’ez,.monfirès aux-
* quels je Commandeen ces lieu’x à venez
l punir l’amant téméraire d,e,ll’incorri-

- parable lille d’ArbaglieÏlell, “qui “ne
” foufÏLlra jamais qu’elle le mélanie,
; m qu’elle ait poure’ ou: un morteldela v

lace maudite d’A am. ’ - .
’ Aullî-tôt Nadir apperçut à la funelle
’lueur des dammes, une [multitude
. incroyable de”ferpens ailés 8c d’àutrles

animaux d’une forme affreufe qui l’en-

i vironnèrentl, en jettanltv des cris ef-
froyables. l ’ l

’Ànimé par la préfence de Zaren-

l âebal, il mit le labre à la main, afin
’ e”fe faire un paillage; mais ayant
bientôt connu par la facilité abec
laquelle il erçoit ces monllres 8! par

le peu d’e et de les coups. qu’il ne
“combattoit que contre des phantômes,
il les foula aux pieds, 8:. s’avança
jufqu’aux pieds du trône. Mais/à peine



                                                                     

Contes Arabes; 2 I 1
y étoit-il parvenu , que la terre étant
entirouverte de nouveau pour englduir
tous ces monfires , il vi: à leur place

, une femme de la plus rare beauté. .
Ou courez-vous , lui dit. elle, mortel

téméraire 7 gardez-vous d’approcher
de cette perfide , redoutez (es prel’ciges.
Cette créature maudite cil radieux
reietton du lus méchant 8: du ù:
rebelle des (génies, qui ne delire que

. votre anéantiflèment. Que dis-je ! elle
ne fouhaite autre chofe que la Idellruco

’ tion de la nature entière.,v& c’ell un .
feue: que je veux bien vous révéler.

p pour vous [culinaire aux périls qui vous
menacent.

Aufli-Jô: , l’ayant pris par la main ,
elle l’entraîna. malgre lui , dans une
falle voiûn’e. Je vous le répète encore,

lui (libelle, gardez-vous de fes preüige: .
8c ne vous lainez point gagnera par

. l’es dehors trompeurs, ni par les difcours
pleins d’artifice, Prévenez, par une
prompte faire, les effets de [a mau-
vaife intention , 8c connoiffez, a: ce
que je vais vous dire , combien i vous
importe de migre mes confeils.

Arbagheflel e11 l’un des principaux
Chefs de cesQénies rebelles qui furent



                                                                     

1 “au Suite- vanille 8 une Nuit; ,
récipiæ’s dans les efpaces îmmenfel
e l’abyme , en punition de leur révolte

bcontre PEU! (aprème, 8: de leur“
criminel attachement au “parti de
nNardoun 8c de. Deggial. Quoique
Zarengebal n’eut pas’ trempé dans ce:
forfaits , elle fut cèpëndanï en quelque
manière enveloppée dans lai ruine des

i Génies “de fa race, &l de peur qu’elle
n’en donnât d’odieux rejenons par
l’alliance Qu’ArbaghefÏel vouloit faire

v dlelle avec un des’enfans de Nardoun,
elle’fut’ reléguée’dans’ces lieux dont

elle ne peut forcir/Comme elle relient,
ainli que [on père, unehaine immortelle
pour votre univers, 8: fes habitans,

. quoiqu’elle ne les ait jamais connus
“autunien: que par“ la nouvelle de leur

création, qu’il n’a “a: été pomme de

. lui laiITer ignorer, à qu’excepté vous,
.aucnn des hùmaiipi n’a Pénélré dans

ces’ fouterreins , vous avez tout à
I-craindre de fa fureur (a: du’ delir qu’elle
ne deïfe Venger de (a longueieapïtivité.
a Je ne puis Cependahmi’vousii’dlmmüler V

2 que votrepféfence Vientfde lui infpl’ii-èr
des llentimenSIïlîïângulie’rs’ à. fi peu

a d’accord Tentfeux; qu’iln’ef’t pas facile

«le vles“.rdévelbppe.r.” Partagée en“ ce



                                                                     

. Conte: dabes. or;-
moment entre cette-haine, qu’elle & :
Ion père ont juré ide conferve: éter- a
nellementtcomrewle Créateur à: fes -.
ouvrages, 8: l’amour que votre vue l
lui a infpiré, elle voudroit fatisfaire
en mêmeatems ces deux Ramona fort -
appelées. De quelque manière qu’elle

le détermine. le péril cil égal u:
vous. Sc ez fût que la fureur le ï
deûr de a vengeanee l’emporterait“,
6: qu’en cherchant à vous attirer pour ;
fatisfaire la palliait qu’elle. ef! forcée a
de ralentir gourmas, elle efpêre en ’
même-“tenu. trouver. plus ailément le
moyen de vous détruireaFuyez, croyez »

on, retournez habiter votre hémxf- l
p ère. a: remplirvos- brillantes def- :
tinées.

Nadir, pénétré de douleur. interdît, r:

&,ne fçachant à quoi le refondre,
relia. quelque tems dans un momç
lilance, .-mazs le rcppellant bientôtl -.
les parole: qq’il mon en: dues lorr-
qu’nl étau arrivéodans le amen-sin,
6c trouvant qu’elles avoient un julie l
Iappôrt avec celles de Zarengebal ,’il
prit fun-Je champ fan parti :oNon 5 w:

s’écria t-il, avec un tranfport dont il ’I“
v ne fut pas le -maîtxe,- Zarengebal- n’a!



                                                                     

2:4. , Suite des millet;- une Nuits .
ointtellequevoirs venez delà peindre, t

gr comme elle n’eü par“ complice I
du crime de [on père . je ne peux me “

erfuader quelle participe à cette haine
dont ce rebelle cit enflammé contre le I
Créateur ô: les ouvrages stout-en elle- t

“ femble ,annoncer (on innocence, ê: ’
l’on ne peut être aulIi perfide avec s

tant. de charmes. i “
En même rems il protelia que rien

ne pourroit le détourner de [on defTein ,
8: que dût-il en périr, il exécuteroit
les ordres que cette femme, adorable A
lui avoit donnés. Mais,npourl’uivit-il. :
en“ continuant de s’adre et au Génie

ni lui parloit fous la figure d’une I
l emme, puifque vous paraîtrez li zélée

pour mor, ne refufez pas de m’ap-
l prendre de quelle utilité [ont ces relies
du cahos dont vous venez de me parler,
8c qu’un heureux deliin m’a fait franchir

avec tant de facilité. Je veux bien l
avoir cette gomplaifance pour vous.
lui répondit-elle , malgré votre peu
de confiance dans mes difcours.

Ces veltiges du cahos, celant les
relies de la matière première que: le

A - Créateur n’a pas daigné débrouiller ,
En qui ne fervent qu’à jetter la plupart
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 .::’-...-“.CouIes“,Aràbzsa.v H Ï Îlæfg’

des (lyrismes; dans l’erreur.ïLes-mauvaÂs

Géhieskquinc s’occupent qu’à chercher

lesr moyens deleur nuire -, e les fad-uîfeht
d’abord par différentes illutions, preé e

nap; enfuir; une panic plus ou mmm
étendue damette mazîèraliriforme,’ ils h
l’introdui-feht-dans [leur .denùeau a. ce Qui
ohfeqxciç tellement Ianraifon que-“la
nagqrëyleur “on donnée enies formant, *
qu’ils [a livrerai toutes les imprefIions
qu’ocçaüonne ’l’amas confus de ces

vapeurs bifarrement mêlées. De-là .
unirent tous; les-déhâles ,vtousules 1’
travers,» E.to.us les t’idacules qui font ’»
&tferonç gabion“ lénifie pàrtage des -’ *

habitans de. 13-16118; Il me faudroit e
un tems’confîdérable pour ,vous expli-’ -

quer tout cela .- mes occupations exigent
que» je .vous,.quitte..v En :11 vous êtes ;
fage .- V’ÇPSVPIOËŒÏGz “dœœnfeil - que: A

jeîvuus donne;;,(fàbandonher»la pet-“1;
fîdç: Zay’e’pgehalm .89 de lazlaiH’er’dam “-

le cabos- .011), l’éœrnel:ïl’a Lplon’g’e”; ej’ai’ .

ailez de pouvoilmpoür vous trecondnire’” a

fans danggrfur lament; je vous lad -
menaçai auprèazèu L Rai z votre“ perça; r
qui, eûdaheçex intime, prêta. faceOtn’be’r a

bush; PQidS;dev1a:zdnuleur que tui- *
caufqumr’e abknce.,u;&.je vous in“

Il



                                                                     

:16 Suite à: Mille à une Nuits, l
unirai plus à fondedes vérités que i’e”; I

n’ai fait qu’emeuner. Ï e g ” “3
Nadir. (lattant dans l’incertitude; ”

ne f avoit quelparti prendre. L’image ’
de fez pneus aŒigée de [on de art, -

,faifoi; fur lui» la.“ lus vive-imine en ,1 A:
le .dQlte que le énie avait fait naître- ’-
dans (on ame fur la confiance «Qu’il W“

devoit avoir aux difcours de la belle l
Zarengebal, la crainte de partager’ fa- A
difgracens’il tentoit de la :fecourir , tout
cela le.jettoitdansel’état-le/ lus violent;-
mais ,; d’un, côtéy la mémère“

” miraéuleufeldont il étoitleaÛenujuf- î
qu’à elle a l’amour violent-dont il était l’y

enüammé , les p’romeli’es du Prophète de l“

êtpeut-êne plue que mon: cela, ’unn”
mouvement mvolontaite auquel il’ne f

. pouvoitzre’lîf’cer ; l’entraînoient lvers le

trône fur, leîuelà’repofoîtvtout ce-qu’il w

avoit vu dey ne “parfaifdamfla nature :. ï?“
il quinadoncz’bquuembn’t- le Génîef
qui difperult à lühüanu,’ nslapproclia 5*
fans obflacle de Zaœngebal ,5 à: “l’en *
faiûtde la canonne; pûisgs’étant jetté l “ï

d’un air fournis à mes genou çzlltprit une ’7
de les mains qu’il;ponoit1à“ljzrïbôujche* ff

avec les tranfpons, les plus Avifslorfqu’iF“
perdit tout d’unrcoup (tenaillâmes il”

l



                                                                     

Contes Arabes i in?
Il ne lui fut pas pollible de fçavoirl

combien de rems il relia dans cette
lituation , mais il fut étrangement,
furprisl en reprenantl’ufage de les feus ,
de le ttouver au même endroit & fou!
le même arbre auprès duquel il avoit
treuvé l’efcalier qui l’avait conduit
dans “les abymes qu’il avoit parcouru.

Il regarda fort attentivement, pour
découvrir quelques traces de ce paillage;
mais n’en trouvant aucun vellige. il
penfa que tout ce qu’il avoit vu n’étoit:

qu’un fonge dont. il ne lui relioit de 1
réel que le violent amour qu’il raffermit

pour Zarengebal. Cependant la cou-
ronne qu’iltrouva dans les plis de la
robe , ne lui permit pas de douter de
la réalité de fon aventure. Il prit cette
précieufc couronne , la couvrit. des
plus tendres baifers, 8: jura de ne rien
épargner pour retæùvercelle qui l’avait

portee. .Abl’orbé dans ces dilïe’rentes réac;

nions, il reprit machinalement le che- I
min du Palais. “Il étoit nuit Jorfqu’ilr

y arriva. Le Roi , inllruit2 de .fon
retour, lui fit les» reproches. les-plus
affeâueuxlurafon abfence, &ylui de: t
manda aequ’il étoit devenu deguis

Tome Il. K



                                                                     

118 Suite (les milleô- une Nuits,
lçl.marin.’Mais ce Prince, craignant
qu’on ne le p’rît pour un vificnnaire,
sfil parloit de ce qui lui étoit arrivé,
sfexçufa de [on mieux, 8c dit à [on
père qu’étant forti dès le matin pour

promener , il s’était égaré dans la

forêt ,, 8c lui demanda en même-rems
la permiflion de le retirer dame (on
appartement pour s’y repofer; ce que
le Roi lui permit volentiersi, en lui
faifanrpromertre de ne plus s’abfenrer

hm les ordres. . .v Nadir s’étant retiré dans le cabinet
le plus éloigné Je jetta fur un bpha; .,

’ envahi fit-il tous fes efforts pour y
trouver le repos dont il avoit befoin;
l’image de tout ce qui s’étoit pafTéJe

réfentoit vivement à (on imagination ,
à le -jettoir dans un trouble inexpri-
mable. Enfin cédant à la fatigue qu’il

ravoir éprouvée route cette journée ,
le fommeil s’empara de les fens, à:
il rêva toute la nuit à “la belle Zaren.
gebal, ainü qu’aux autres merveilles
dthil avoit été le témoin. . -

Le lendemain ,. il [a leva avec l
v foleil, 8: la première perfonne qui

s’olïrit àî fa, vue, fut Je Sultan qui,
le ferrant étroitement dans les bras,



                                                                     

Cames Arabes. 4 a l 9
lui â: part d’une vilion qu’il avoit
eue dans la nuit. Je vous ai vu, lui
dit il, pénétrant “les antres les plus
profonds de la terre, j’ai frémi mille
fois à la vue des périls auxquels vous
étiez expofé fur un nuage qui paroiH’oit;
s’entr’ouvrir à: vous précipiter dans
le cahos, mais , quelle a été la récomq
penfe de vos travaux ? jamais mortel
n’a joui d’un li grand bonheur. Le grand,
Prophète m’a ordonné exprelï’émenç

de ne point m’oppofer aux décrets de
l’Ètre fuprêmesqui vous appellent aux
Plus hautes damnées; il ne. m’a Point;
caché les périls quivous menaçaient:
mais il m’a fait entrevoir quekfi vous il
étiez fidèle obfervateur des préceptes
qu’il vous avoit donnés, vous fumion-
teriez tous les obllacles. 8c vous imitiez
enfin d’une félicité inaltérable. Quelque

dur qu’il foi: pour moi de me léparer
d’un fils qui cil l’objet de toute ma
tendreffe, je vous laide abfolumeut
libre, 8L vous êtes le maître de fuivre
les mouvemens qui vous feront infpire’s
par nom: grand ProPhête qui. adaigné
jarter les yeux fur vous ,pour l’accom-
PlilÏement des volontés du Très-Haut.
  Puifque vous le permanai. illuüre

. . . 2



                                                                     

âgé Suite des mille G une Nuits, ,
Sultan,lui répondit Nadir, en le jetant à
(es genoux , 8c baignant de les larmes
les mains de (on père qu’il tenoit étroi-
tement ferrées, je fuivrai ma deüinée,
8c je me flatte que le grand Prophète,
toment de mon obéiHance, ne me
refulera pas (on recours. Je fens que
çe de“ peint ici que je trouverai l’objet

de mes delîrs; vais au tombeau
au Prophète; peut-être daignera-ç-il
m’y découvrir ce qui me relie à faire
pour parvenir au but ou i’afpire.
*- vDès le jour même, il fe mit en
route, 8c après une longue marche,
étant arrivé dans la ville d’Adel ,
Capitale du Royaume de ce nom,
eréfolut de s’y repôfer quelques jours ;
8: cherçhant à le dîmait“; de les idées,

. il fit: éonnoifTance avec plulîeurs jeunes
gens les plus aimables 8c les plus gais
Qu’il put rencontrer. Mais routes ces
précaugiqns furetai inutiles, 8; rien
ne put le tirer [de la langueur qui le
eonfumoit. ’ L’abfence de Zalrengebal .

pour laquelle la paflion augmenteig
de jour en jour, 6c les circonüances
merveilleufes de l’aventure par laquelle
il l’avoir connuei,’lz’étbnnoieht fi fort,

qu’il’étciç toujouis’iplongé dans un



                                                                     

Contes. Arabes. en
abyme de réflexions, dont rien n’étoi:

ecapable de le tirer. So’ü imagination
ne lui camoit rien qui pût le fatisfaire;
il s’égaroir malgré lui dans les propres
penfées; il reclamoit envaîn les (ecours
de la raifon; quelquefois il ofoir cen-
cevoîr quelque lueur d’efpe’rance . mais

elle le diflipoir bientôt, 86 il retomboit
dans le même embarras. D’un autre
côtéJe [abra 6c la couronne dont il
étoit pofTeH’eur. la Villon furnaturelle

’ dont fou père lui avoit fait part, ôt
mille autres circonfiances .lui rendoient
lecourage , 8: l’invitoienr à fuivre Je
plan qu’il s’éroitlprolpofé d’aller au

tombeau du Prophète , (i jufqu’au terme

de. Ion voyage, il ne -tr0uv0it rien
qui pût le conduire à de nouvelles

découverteâ.» ’ I
Agité par toutes Ces penfe’es, il le ’

rendit au port , 8c y trouva un vailTeau
prêt à mettre à la voile pour l’lfle de
Cerame. Après plufieürs jours de navi«

gation, il arriva dans le Royaume
d’Achem, où les Négocians avec lefc
quels il étoit, s’arrêtèrent’ quelque rems ,.

pour faire l’échange“ .de leurs Mur
chandifes; pour lui, il n’était occupé

que de (on amour 8c des moyens de

l K3.



                                                                     

- 122 Suite des mille G une Nuits ,
percer l’obfcurité de fon aventure.
Sa rêverie l’ayant conduit un jour’dans

un jardin , dont les arbres formoient
le plus agréable ombrage. il rélÈlut
de s’y repofer, a ë: s’étant 3ms dans
une,alle’e Couvertep auprès d’une fon-
taine dont le baHin étoit entouré d’une
baluf’trade de marbre , il étoit prêt de
céder au fommeil qui commençoit à

e s’emparer de les fens , lorf qu’il apperçut

fur l’appui , deux infeâes , chacun de
la grofleur d’une abeille, qui paroifa
(oient fe battre avec l’animolité la.
plus vive. S’approchant trulli-tôt, pour
les confidérer attentivement , 8: pour
“voir quelle feroit l’ifïue de ce combat

extraordinaire; il les obferva curieu-
fement, 8c vit avecela dernière furprife,
que ce qu’il avoit pris pour deux in-

* ’ feâes,e’toientunhomme&une femme,

parfaitement bien formés ô: propor-
tionnés , malgré l’extrême airelle de

leur corps, avec Cette di érence ce-
pendant que la femme étoit trèsbelle ,
5c que l’homme étoit de la figure la
plus hideufe 8c la plus effra ante.

La nouveauté d’un fpeaac e Il (ingu-
lier l’ayant obligé de renouvelle: toute
ion attention , il ne put s’empêcher



                                                                     

i Conte: Arabes; ’ 5 1 au;
d’admirer leur adrelTe 8c leur agilité;
mais comme la violence des effort;
que falloit la petite femme, l’avoir

4 extraordinairement fatiguée; les forces;
lui manquèrent, elle fut contrainte,
de céder , 8: fort ennemi l’ayant faili
par le milieu’du corps, la fit tomber;
la douleur qu’elle relientit, 8c le dé-
fefpoir de le voir hors d’état de le.
défendre , lui firent jeter des cris
proportiOnnés à la taille. Nadir , ému -
de pitié pour ce petit animal qu’il
voyoit dans le Plus grand danger,
l’en délivra tout d un coup, en écrafant-

ce petit menthe avec la lame de [on
poignard. Elle profita de la liberté
que lui procuroit la mort de ion Ad-
verfaire, pour s’échapper ô: le préci-

piter dans la fontaine.
“Le Prince fut d’autant plus fâché

de fat/perte , qu’il avoit réfolu de. s’en

emparer, à: de la conferver comme
une des plus lingulières produëliom
de la nature. Il obferva attentivement
l’endroit où elle s’étoit jettée. pour

tâcher de la voir reparaître; mais
l’eau , qui iulqu’alorsavoit été tran-

quille, devint tout-à-coup danienne I
Violente agitation, 8: au moment ce;

K4



                                                                     

- sa: Suite des mille G une Nuits ,
percer l’obfcurité de ion aventure-
Sa rêverie l’ayant conduit un jour’dans

un jardin , dont les arbres formoient
le plus agréable ombrage , il réfÈlut
de s’y repofer, ë: s’étant aflis dans
une,alle’e couvertes auprès d’une fon-
taine dont le baflin étoit entouré d’une
baluürade de marbre , il étoit prêt de
céder au fommeil qui commençoit à

s s’emparer de les feus , loriqu’il apperçu:

fur l’appui , deux infeâes , chacun de
la graffeur d’une abeille, qui paroifé
foient le battre avec l’animolite’ la.
plus vive. S’approchant arum-tôt, pour
les confidérer attentivement , 8: pour
Voir quelle feroit l’ilTue de ce combat
extraordinaire, il les obierva curieu-
fement, 8c vit avec-la dernière furprifel
que ce qu’il avoit pris pour deux in.-

* ’ feâes,e’toientunhomme&une femme,

parfaitement bien formés ô: propor-
ti’onnés , malgré l’extrême airelle de

leur corps , avec cette di érence ce-
pendant que la femme étoit très-belle ,
8c que l’homme étoit de la figure la
“Plus hideufe & la plus elïrayante.

La nouveauté d’un fpeélacle fi lingu-
lier l’ayant obligé de renouveller toute
(on attention , il ne put s’empêcher



                                                                     

7V Conte: Arabes.” ,1 1 2.25
d’admirer leur adrefTe 8c leur agilité;
mais comme la violence des efforts
que faifoit la petite femme, l’avoir

n extraordinairement fatiguÉE; les forces,
lui manquèrent, elle futrcontrainte,
de céder , 8c fon ennemi l’ayant failî
par le milieu’du corps, la fit tomber;
la douleur u’elle relTentit, 8c le dé-
fefpoir de ?e voir hors d’état de» le.
défendre , lui firent jeter des cris
proportionnés à la taille. Nadir , ému v
de pitié pour ce petit animal qu’il
voyoit. dans le plus grand danger,
l’en délivra tout d un coup, en écrafant

ce petit monllre avec la lame de fou
poignard. Elle profita de la liberté
que lui procuroit la mort de fon Ad-
verfaire, pour s’échapper 8c le préci-

piter dans la fontaine.
’Le Prince fut d’autant plus fâché

de fat/perte , qu’il avoit réfolu de s’en

emparer, 8c de la conferver comme
une des plus fingulières produâionl
de la nature. VII obferva attentivement
l’endroit où elle s’étoit jettée, pour

tâcher de la voir reparaître; mais
l’eau , qui iulqu’alors avoit été tran-

quille, devint tout-à-eoup dansune ’
violente agitation, 8: au moment où“

K4



                                                                     

à; Suite“ des mille ê une Nuits ,

il s’y attendoit le moins -, il vit pardine
une femme d’une taille majeitueufe ,
dont les traits étoient famblables à
ceux qu’il avoir remarqués dans le petit

’ animal qu’il cherchoit. V
...iPrince, lui dithelle, ie fuis celle
dent vous êtes en peine. Vous venez
de me délivrer de l’unique ennemi
que j’avois à redouter; j’allais, fans
votre fecours , devenir fa viâime. Je

v fens tout le prix d’un fervice aufli
fignalé, je veux vous en témoigner
ma reconnoiflànce , 8: pour Que vous
n’ignoriez pas quelle cil: la perfonne
que vous venez d’obliger , fçachez que
je fuis lalFe’e Mirza, fille du Génie
Geber Bizal , Souverain d’une des plus!»
grandes Provincesgéu Giniüan.

Elevée dails une Cour brillante,
à fréquentée par un grand nombre

. des plus fublimes intelligences, plu-
fleurs d’entre elles briguèrent ma con-
quête. Mais j’aimais trop ma liberté
pâlir prendre un engagement férieux.

alheureufement je fus apperçue-par
un-Afrîr des plus horribles, de l’efpêce

de ceux qui font rebelles au Prophète
- Mahomet; ce monllre ayant conçu

pour moi la paillon. la plus violente.



                                                                     

Contes ’Arabesi 22;
mît tout en ufage ou: me polîefder,
mais plus il me prel oit,’plus il m’inf-
pireit d’horreur. Il en conçut une telle
fureur, que la haine prit en lui la place
de llamour. Il ne ceITa cependant pas
de me pourfuivre avec tam dÏachar- v
nement , que je fus obligée d’employer-

toute la force de m0n art, pour émet
de tomber en fa puilïance. ,

Comme je traverl’ois les airs aujour-
d’hui, dans le defTein de me rendre
dans la Capitale de Perle, pour y
allurer le bonheur du Prince de Georgie,

,, & de la PrincefTe Nargibé, fille du
Roi de Perle , je fus apperçue de ce .
maudit Afrir; je le vis prêt àIfondre.
fur-moi; mais, pour éviter la pour-
fuize, je“ pris la forme fous laquelle
vous m’avez vue, ô: je me cachai
fous les feuilles d’une rofe. Il ne me- .
perdit pas de vue, 8L pour venir plu;
facilement à boui: de ion delTein, il
feiproportionna à l; forme que j’avois ,
prife. à: me failit. Je me fuis défendue
fort long-Vrems .1 à; malgré tous mes
efforts , ferois fur le point de devenir “
la Viêt-mie de (on infolence, lorfqne
vous m’avez délivrée de celgrandu
34:31, en l’anéantilïanthe que vous-

x lise



                                                                     

4’26 -’Suîte des mille ê une Nuits, -

avez fait d’autant plus aifémenr, que
ces mauvais Génies ne jouiH’ent pas
comme nous des prérogatives de l’im-
mortalité , 8c que d’ailleurs- il n’étoit

pas en fon pouvoir de réifier à la
puiHance fupérieure qui vous protège.
Au refle, je fçais qui vous êtes; je
fuis infimite de l’amour que vous
réHentez pourlla charmante Zaren-
gebal, 8c de tout ce qui vous efi
arrivé depuis votre naifi’ance..

PuiHante intelligence , lui répondit
Nadir , en fe profiernant à les genoux ,
puifque ’vous êtes infiruite de mon
fort; daignez m’infiruire de ce qui
me reüe à faire pour“ accomplir les
volontés du Prophète; je ne doute
pas de la vérité de [es promelTes,
mais la crainte où je fuis de ne pas
me conformera les intentions , fait le .
tourment de ma vie, qui me devien-
droit à charge , fi je ne puis parvenir

A à la paHer avec l’adorable Zareno

’gebal. iAyez plus de confiance , reprit
Mina! aux promeiiès du Prophète;
Tout ce qu’il a fait pour vous, doit
vous prouver combien il s’intérefïe à:
ivette bonheur. Il a daigné jette: les



                                                                     

Comte Arabes. 227
yeuxr fur vous . 8c vous a choili parmi
tous les Princes ,Mufulmans, pour
abolir le culte in: ie des Seâateurs
de Nardoun 8: de eggial, li connus
dans toure l’Alie fous le nom d’Ado-g

raseurs du Feu : c’efi lui qui vous
réferve Zaren ebal pour époufe, pour vu
que, docile a tout ce qu’il doit vous
infpirer pour la réuHite de ce projet,
vous agifliez conformément à (a w

lonte’. .N’ayez aucune inquiétude fur tout
ce que vous a dit cette femme qui

I vous a parlé dans le fouterrein. C’étoit
iun Génie fufcité r Arbagheü’el, pour

vous tromper, g: vous détourner de
votre. entreprife. Ce rebelle n’ignore
pas les demains du Prophète; ù camme
il fent bien qu’il n’efi pas aire: puiKant
pour s’oppofe’r ouvertement à leur
exécution ,. il a fait tous fes efforts
pourla retarder. Il eû furieux. lori:-
qu’il vient à penfer ne fa fille doit
être un jour l’époufe e celui qui doit
abolir le culte de la fanfic divinité .-
dont il foutient le parti. Comme il
fçait que le pofÎeITeut de laCouroùnd
fera nécelïairement fon gendre; il au.

1.. ; ...
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rien négligé pour vous empêcher de
vous en faim.»

Zarengebal n’ignore ni le deüin qui
l’attend, ni les difpolîtions d’Arba-
gheüel à ’cet égard. Soutenue par
l’efpoir d’être bientôt délivrée de la

captivité dans laquelle elle gémit depuis
il l0ng-tems, entraînée par les mou-
vemens de la vive tendrefïeque vous
lui avez infpitée, elle vous a prefcrit
tout ce que vous deviez faire , 8c elle
attend avec impatience le moment
de le réunir à vous.

Voila , Prince, tout ce qu’il m’eû
permis de vous apprendre. C’ef’t une
puitTance fupe’rieute qui veille tant
fur vous que fur Zarengebal, 8: qui
par des relions inconnus, doit agtr
de manière que vous vous trouverez
au comble du bonheur, au moment:
même que vous l’attendtez le moins.
lattais-fâchée de ce qu’il ne m’ell:

pas»permis de hâter cet inRant; Ce
r feroit le moyen. de vous récompenfer

du (service. que vous m’avez rendu.
n ’Ellc (e tu: après ce difcours; mais
lelPrince v. après l’avoir remerciée des
éclairci’lïemens qu’elle lui aVQÎt donnés .

la pria de. .l’inlttuixe de l’endroit où
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il devoit aller, ô: de la manière donc
il devoit fe comporter, pour réullîr
dans cette affaire , feIOn l’intention du
Prophète. AgilTez, lui dit-elle, felon
l’infpîration que vous aurez, 8c tout
ira bien : puis après l’avol’r falué de
la manière la plus allable. elle s’en-
veloppa dans un nuage qu’elle fît def-
cendre, ô: partît pour le rendre dans
la Ville d’lfpahan , où les projets l’ap-

pelloient. ’Nadir, après avoir longltemè ré-
fléchi fur ce qu’il venoit d’entendre,
k n’ignorant pas que les Adorateurs
de Natdoun font en plus grand nombre
dans la Perle que dans mus les autres
endroits de l’Alîe, réfolut de fe rendre

dans ce vafle Royaume, pour être
plus à portée d’exécuter les volontés]

du Prophète. Il le mit donc en route
fur un excellent cheval dont il s’étoit
muni, 8c fit le plus de diligence qu’il
lui fut pomme.

Après plulîeurs iours de marche,
il fe trouva. malheureufement engagé
dans une chaîne de rochers fort ef-
carpés , 8c n’appercevant aucune route
frayée pour en fox-tir, il le vitâforcé
de, matcher au.hafard.- 11 fut trois
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jours fans rien rencontrer, ni pour
fa fublillance, ni pour celle de fou
cheval qu’il en: le chagrin de voir
tomber mort de foif 8c de fatigue.“

Malgré l’extrême foiblelTe qui l’ac-

hcabloir lui-’même , il ne crut pas devoir
s’arrêter; 8c l’efpoir de trouver quel-
qu’endroit habité ayant fourcnu (on
courage, il continua (on chemin pen-
dant quelque tems.,Etanr enfin arriye’ »
fur le bord d’un lac d’une’largeur

extraordinaire, il apperçur avec la
plus grande joie plulieurs palmiers
chargés des plus belles dattes qu’il
en: vues. Son premier foin.fur de
rendre graces àla providence du fecours
qui lui venoit li à propos; après quoi
il fe hâta d’en cueillir, 8c en mangea
qu-ifamment pour. réparer fes forces
épuilées; puis, ayant appaifé la forf
brûlante qui le tourmentoit. il fe
repofa à l’ombre d’un arbre fort épais,
dans l’efpérance d’y prendre du repos.

A peine bommençoir-il à s’alToupir,
qu’un bruir qu’il entendit auprès de
l’endroit où il repofoit, Pobligea de
(e lei/cr pdur voir d’où cela pouvoit
venir. Il apperçut deux efpèces de
créatines humaines rie-la plus hideufel
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ligure qui s’avançoient à grands pas,

“ 8c ni portoient une longue chaîne
de et avec laquelle ils s’efforçèrent
de le garotter; mais ils difparurent
avec des hurlemens affreux . lorfqu’ils
virent que cette chaîne s’étoit callée“

d’elle-même en le touchant.
Surpris de cet événement qu’il ne

fçavoit à quoi attribuer, 8: lugeant
bieh qu’il n’était pas en fureté dans

cet endroit. il en partit, 8c ümrcha
le long des; bords du lac. en rêvant
fur cet aventure, ’lorfqu’il vit de loin
un batteau qui lui parut être conduit
par un homme qui ramoit de toute
fa force, 8: qui [embloit venir de fou
côté. Il réfolut de l’attèndre. dans
le (hircin de paHër à l’autre bord;
mais lorfque ce petit bâtiment eut
gagné le rivage, il hélita fureta qui“ *
devgit faire , quand il vit que ce qu’il
avont pris pour un homme, n’etoit
qu’un grand linge qui lui faifoit ligne
avec la patte de venir 8c de s’embar-
quer; il balançaencore quelque tems,
ruais regardant fa première idée comme
une’de ces infpirations dont la Fée
Mirza lui avoit yatlé, il fauta hardi-
ment dans le bateau. Il n’y fut pas:
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plutôt, que le linge le mit à ramer
avec tant de vigueur, qu’il le ’trouva
bientôtuau milieu du lac. Mais à peine
y fut-il arrivé , qu’un ventimpétueux

/s’e’tant levé tout-à»coup, excita la plus

horrible tempête qu’il fait pollible,
d’imaginer. L’eau s’agitaavec gant de

violence, qu’il le croyozt à chaque.
inflant fur le point d’être fubmerge’
par les flots. En même-rems fe voyant
attaqué [par plulîeurs monllres d’une

ligure effrayante qui s’élevoient du
fond de cette efpècevde mer, 8c qui
les mendient dans la nécez’lîté (le fa
défendre, il fît Mage de (on labre ,
ê: lit tout (On polllble pour les écarter.
Le linge le fec0ndoit merveilleufe-
ment, (St fans que cela parut inter-
rompre (a manœuvre, il en enflammoit
pluüeurs à coup d’aviron.

Cependant le péril s’augmentoît
conlîdérablement : les moulines 1m-
roilToient en plus grand nombre; leurs
gris qui fe mêloient au bruit du’vent,
8c au mugiflement des vagues,, gong
ttibuoient à rendre fa fîtuatioln Îplus“

affleure, il eut befoln de tout (on;
courage pour furmonzcr l’horreur que.
tant de circoni’cances etîrayant-es’ ne
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youvoiont manquer de lui canier.

Enfin , après plus de deux heures
d’une navigation li périlleufe , il aborda
aux pieds d’un efealier de marbre,
par lequel on montoit fur une grande
terraille qui ’s’avançoit dans le lac;
il y fauta promptement, la tem’pête
arum-tôt cella , les monfires s’enfonçè-
rcnt lousles eaux , le Enge 8c le barreau
difparurent , 8: foutes les “oboles étant
revenues dans leur état naturel, il ne
longea plus qu’à le rendre fur la terrage.

au bout de laquelle il apperçut une
Jllée fort longue . 8c parfaitement bien
couverte , qui lui (embla terminée
par un grand Château vers lequel il
réfolut de s’avancer. ’
. L’efpérance d’y rencontrer quelqu’un

qui pût l’inRruire, t t fur l’endroit
dans lequel il le tr0uvoit , que fur la
caufe des prodiges dont il venoit d’être
témoin , lui lit hâter fes pas. Il penfoit
que ce commencement d’aventure
.pourroit’le conduire à quelques nou-
veaux éclaircifi’emens , 8: l’efprit rempli

desces idées, il parvinpjtflqu’au Châé

team , qui lui parut magnifique l8:
régulièrement bâti. “ l

Comme il trouva la porte ouverte,
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il entra facilement; mais au lieu de
voir des appartenions afTortisà la beauté
de l’extérieur, il le trouva avec beau-
coup d’éronnement dans un endroit
très-valie, couvert d’une voûte, 8L
qui refTembloit plutôt à la plus aflreufe

. prifon qu’au veflibule d’un Palais. Une
lampe de cuivre fufpendue à l’un des
piliers répandoit beaucoup plus de
fumée que de lumière, n’éclairoit
ce cachot que pour lui faire entrevoir
dans le fond un jeune homme en-
chaîné par le milieu du corps. qui,
le faluant avec beaucoup de polirai-Te,
lui fit en même-rems un ligne, comme
voulant lui faire entendre qu’il eut à
fe tenir fur les gardes. Nadirlui rendit
(on fallut, 8c fe préparoit à lui-faire
quelques queilions , lorique d’un en-g
foncement pratRIué dans lemur , fouit
tout-â-coup un tigre furieux qui avoit
les aîles 8c la queue d’un dragon. Ce
monilie courut à lui pour le dévorer.
Nadir, fans fe déconcerter , fe préfema
courageufemenr au combat : mais à
peine l’euttilotouché du bout de (on
fable, qu’il tomba mort en imam: les
cris les plus horribles. Ils furent .tous

-deux fort furpris , 8L fort contens, de.
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fe voir fi facilementidélivrés-d’un
pareil ennemi; ils fe félicitèrent mu-
tuellement d’un pareil. fuccès qu’ils
ne fçavoientà qui l’attribue: 6: l’in-
connu ne ceIToit de donner des marques
de la plus vive reconnoiflauce à [on

libérateur. “Nadir , impatient de fçavoîr quelle
étoit la performe qu’il venoit de déli-
vrer, l’interrompit: Seigneur, lui dit-il ,
ce: événement paroit extraordinaire“,
mais la manière furprenante dont je
fuis parvenu jufqu’à ce Palais, 8: tout
ce que j’ai vu furie lac ,avant d’arriver ,

me caufe bien plus de furprife. Ap-
prenez-moi de grace qui vous êtes :
découvrez-moi la caufe de la dure
captivité/dans laquelle vous gemmez ,
8! ü vous le avez , infirmiez-moi ,
tant fur ce hâteau , que fur toutes
les chofes dom je viens d’être témoin.
Il commença par lui faire un détail
de fon aventure , dont ce jeune homme
parut (i fort étOnné. qu’ileemeura

’ quelque tems les yeux baffés fans
pouvoir prononcer un feul mot. Prenant t
enfin la parole, après avoir fait un
foupir qui exprimoit la triflefÏe dont
[on ame étoit atteinte: liais fâché ,
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Seigneur, lui dit-il ,’ de ne pouvoit
vous fatisfaire; mais j’ignore abfolu-
ment tour ce qui concerne ce prétendu
Palais dont vous me; parlez; je ne
cannois que llalÏreux réduit dans lequel
nous femmes , 8: je-vons jure ç qu’ex»
capté ce monfire qui vient dîexpirer,
je n’ai vu depuis le féjour que je fuis
forcé d’y faire, aucune. créature vil

vante. Ce qui me confond le plus
dans cette aventure , c’ett que je me
trouve ici, fans ravoir de quelle manière
j’y fuis venu, ni pourquoi- j’y fuis
captif, à: aufli indignement traité ded
puis près de trois mois.

Voila . je vous l’avoue. reprit Nadia
un événement capable de faire échouer:

toute la prudence humaine. Cependant
il ne faut point vous décourager,
vous avez befoin de toute votre conf.
tance pour (apporter une pareille dif- .
grace, 8c Vous devez efpérer qu’elle
finira bientôt. Eprouvons d’abord li
je puis brifer vos liens ,- 8c vous rendre
a liberté t nous ferons enfaîte ce qui

dépendra de nous pour percer cette
obfcurité myf’térieufe..

Il s’approcha en mêmevtems pour
le délivre! du poids de [es chaînes 3
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mais il ne les- eut pas plutôt touchées,
qulelles tombèrent d’elles-mêmes, à:
[a brifèrent en mille morceaux. Ca
nouveau prodige ne fit qu’augmenter
leur trouble; ils en cherchèrent envain
la caufe, 8: n’y comprirent pas plus
que dans tout le relie.

Le jeune homme, charmé de fa
voir en liberté, le jetta au cou de
Nadir, 8c le tenant étroitement em-
brafTe’, il ne [gavoit comment lui té-
moigner [a gratitude. Mais ce Prince,
quoiqüe fort fenifible à ces marques
d’amitié, chângea promptement de
difcours, 8c la curiofîté ne lui per-
mettant pas de s’arrêter à d’autres

objets : Seigneur, lui dit-il. les plus
grandes ,diHicultés [ont furmonte’es.
yous êtes libre. ë: nous devons aâuel.
lement rrayailler de concert pour dé.
voiler les caufeg de ces événemens
çxtraordinaires. Voila, continua-ti],
en lui préfentant le poignard qu’il
portoit à (a çeinture, de quoi com.
battre, en cas que l’occafîon “s’en
préfenre. Bague nous trouyions quel,
ques ennemis. Au relie. [e ne.çrois
pas me tromper en penfant que nous
aurons befom de tout nous courage,
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à de toute none fermeté, pour nous
tirer avec honneur de l’affaire dans
laquelle nous nous trouvons engagés.

L’inconnu, touché de cette aElion
qui lui prouvoit que Nadir le regardoit
comme un homme fur la valeur duquel
il pouvoit compter, fe failit avec joie
du poignard, en lui protelïant qu’il
ne l’abandonneroit point, 8c qu’il
tâcheroit de le (econder de fou mieux;
après quoi’, ils entrèrent dans le jardin;
ils réfolurent d’y reflet jufqu’à la nuit,

afin de profiter de [on oblcuriïf pour
s“introduire fans être apperçus ans le
Palais, 81 Voir plus facilement ce qui
s’y panoit. Ils gagnèrent l’endroit le
plus épais d’un petit bois dom les
arbres étoient fort ferrés. Ils fe repo-
fèrent fur l’herbe. 8c comme Nadir
étoit fort curieux de fçavoir que] étoit
ce nouveau compagnon de fa fortune,
il le pria de l’inûruire de (a naifTance

vêt de les aventures. L’inconnu céda
A. volontiersàl’empreffementd’un homme

à qui il avoit tant d’obligations, 8c
charmé de trouver ce moyen de lui
donner une marque de confiance , il
prit la parole en ceg termes:

nk
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283%HISTOIRE
D’Aboulmogar, Prince de m7725;
- à de N agirbe’, Prince Fe de Pezjè.

M o N nom eh Aboulma ai, 8c je
fuis l’unique héritier du Ëultan de
TéHlis; ce Prince qui n’a que moi
d’enfant mâle, m’a toujours aimé avec

tèndrelTe. Il s’efi appliqué foigneufe-
ment à me faire donner une éducation
convenable tant à ma naillance, qu’au t
rang pour lequel j’étais deRiné; je fis
mes ejïorts pour répondre à les bonnes
intentiOns, 8c pour mettre à profit
les leçons qu’on me donnoit; mais
ayant atteint l’âge de vingt ans , 8c
n’étant gêné pi par mes maîtres. ni

Rat les divers genres d’étude auxquels
. Jetons obligé de m’appliquer, je fuma

mon inclination, 8c ma pallion pour
la cham! l’emportant fur toutes les
autres . je m’y livrai entièrement, 8:
j’y employois la plus grande partie de
mon teins.
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Un jour qu’après avoir couru pen-

dant la plus grande ardeur du foleil ,
je m’étois éloigné de ma fuite, pour

me repofer à l’ombre de quelques
arbres aunés defquels je me trouvois,
je fus furpris d’appercevoir dans un

let le plus bel oifeau qu’il foi: poflîble
de [e figurer. Cet animal (e débattoit
avec unerviolence extraordinaire, il
fembloir même que ma préfence lui
faifoit redoubler [es efforts, mais
comme il (omit bien qu’il n’étoitr pas
en état de fe dégager; la douleur qu’il
en eut lui fit jetter des cris [i plaintifs
8c fi touchans , que faifi de compafûon ,
je rompis les liens. 8c lui rendis (a
liberté, Il fe hâta d’en profiter, 8c
partant aufli vite qu’une flèche, il

’fendît l’air fi rapidement, &“s’éleva

fi haut, que je le perdis bientôt de
vuegDans cet ini’tant, ceux qui m’ac-
compagnoient étant venus me reioin-
dre. je repris avec eux le chemin de
Teins, en rêvant involontairement
à cette aventure; 8c fatisfait du fervice
que j’avais rendu à ce charmant

eoifeau, auquel je m’intérefTois fans
ifçavoir pourquoi. . x

Le lendemain, après avoir lancé

I deux
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Jeux cerfs de fuite , 8c les avoir courus
fort long-tams, je me retirai dans le
même endroit ou s’étoit palliée mon
aventure, 8c je me préparoisà y goûter
un repos dont j’avois grand befoin,
Ici-(qu’un bruit que j’entendis, me fit
tourner la tête pour voir ce qui pouvoit
l’occalionner. Surpris au-de-là de toute
exprefïion . d’appercevoir le même
oifeau que j’avois délivré la veille, .
qui planoit au-defTus de nia tête. je
fus faifi, ,malgré moi, d’un trouble
extraordinaire. Cependant, faifant ré-
flexion qu’il pouvoit avoir-“a retraite
dans le creux de quelqu’arbre voilin,
je cefTai de m’étonner tôt je le regardois
avec plaifir. Mais voyant qu’après avoir
biffé tomber quelque choie qu’il portoit

(dans (on bec, ils’éloignoitauflî romp-

temem qu’il avoit fait , lorique je
Pavois dégagé de fes liens; je jugeai
que tout cela n’étoit pas fans myftère.
8c je me-hâtaide ramailler ce qu’il

venoit de jetrcr. IC’étoit des tablettes afïez belles que
i’allois ferrer avec indifférence, n’y
trouvant rien qui pût m’indiquer à’j
quia-îles appartenoient, loriqu’en les
feuilletant, j’y trouvai, par hafard, ces

Tome Il. L
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r mots écrits fut l’une des pages: Alma!-
magar fera l’ejvoux d’une des plus belles
Princejès de l’Univers, s’il a jbin de
porter toujours ces tablettes. G- dc ne
s’en dÆzijîr jamais.

Jugez. de ma furprife, en voyant
mon nom , 8c la promeHe qui m’étoît

faire, en ças que je voululTe me fou-
mettre à la conditipn. Je ne fçavoîs

* trop que] parti prendre , mais ce’t
événement me paroiHant furnaturel,
je réfolus d’obéir d’autant plus volan-
tiers , qu’il n’y avoit rien de fort éliai-

cile dans ce qui m’étoit préfcrît.
D’ailleurs, l’idée d’une belle Primaire

quidevoit être mon époule , me flattoit
agréablement, ë: malgré mon penchant
pour la chaire, je [entois qu’elle me
billoit bien des vuides , 8c que j’avais

Ü un cœur auquel il manquoit un objet
(déterminé pour lerrendre lenlîble. Je
ferrai donc ces tablettes avec foin ,
dans l’intentiOn de les porter toujours
fur moi. Mais un teths conûdérable
s’étant allé; fans qu’il eut été quellÀon

ni de rineelle, .ni de mariage, je
callai d’y penfer, 8: je gardois ces
tablettes plutôt par habitude , que par
tout autre motif. D’ailleurs, . diihaîz

v
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8e ces idées par l’amour que je conçus
pour un objet réel , j’abandonnai bientôt
une efpéranc’e chimérique , pour me
livrer tout entier àla pallion qui s’em-

ara de mon cœur , 8c voici comment

a chofe le fit. j “
Un fameux Négociant qui venoit

de la Perle, étant arrivé” dans la ville
de Teins , fit annoncer au Sultan mon
père, qu’il avoit apporté de’s Mar-
chandifes il rares 8L li curieufes . qu’il
ne pouvoit guères s’en trouver de
pareilles, 8: comme il l’avoir en même
rems fait piier de permettre qu’il le:

lui fit voir, il eut ordre de le rendre
au Palais avec tout ce qu’il avoit de
plus beau. Nous“ eûmes lieu d’être
fatisfaits. Le Sultan l’honora de l’accueil

le plus gracieux. Pendant qu’il fixoit
le prix des oboles qui étoient le plus
de [on goût, 8c qu’il s’entretenoit
avec lui fur les voyages qu’il avoit
faits, je m’amufai à conlidérer tous
les bijoux qu’il avoit étalés fur des
tapis. Le bafard me lit jeter la vue
furieux tableau repréfentant une jeune
performe , dont les traits me parurent li
charmantes,.què je ne pus me dé-
fendre de l’aimer.

« L a
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Les traits frappans de ce meIrvveillèux

tableau“ me (embloient: û fort au4cïelTus

de ce qu’on pouvoit imaginer de plus
beau, que je ne pus m’empêcher de
dire,,au- Marchand que je regardois
cet ouvrage comme un effort du génie
de quelque grand lIPeinrre, qui, dans
ce portrait, avoir, furpafïé la nature.
Seigneur, me dit le Marchand , ce
portrairait celui de la belle Nagirbé..
qu’Abdelmoal , aujourd’hui Roi de
Perle, eut“, il y a dix-fept ans, d’un
premiermariage qu’il “avoit contraâé.

du vivant du Roi [On père , 8: je
vous jure que cette copie, :quoique
très-ridelle , n’exprime pas encore tous

i les charmes dont la nature l’a favorifée.

Cependant, cette PrincefTe, quoi-
qu’elle femble être faire pour être
lleureufe, 8c pour faire le bonheur
de celui qui doit la pofféder un jour,
en peupêrre la performe qui, dans.

. les Etats du Roi fon père ,7 le trouve
la plus à plaindre , 8c je ne crois’pas
qu’on puifle imaginende Gruarîon plus l

fâcheufe que la lienne. En effet,
n’aura jamais d’autre époux que celui ,
que doit: lui procurer’le hafard. On
ne confulçera’ jamais..ni [on goût ni

l
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le choix du Roi [on père, 8c les cirÀ
confiances font telles, qu’elle fe trou-
yera peut, être . un jour,’l’époufe d’un

homme de néant, à: foui de la lie

dupeuple. * ” ’ lMais, comment cela peut-il être,
lui distje 2 non, quoique vous me
diûez , je ne puis croire qu’Abdelmoal.
quÏon regarde , à julie titre , comme’un
des plus grands Monarques de l’univers,
peule d’une façon li peu digne du rang
où le Ciel l’a fait naître, (5c qui! fait
allez lâche pour s’avilir au point de
facrifîer fa fille, 8c de fe déshonorer
par une alliance honteufe. Seigneur,
reprit le Marchand , quoique ce que
je viens d’avancer pareille hors de
toute vraifemblance , Cependant je n’ai
rien dit qui ne’foit véritable; I’efpère

ne vous ne clignerez plus de ma.
Encérite’, fi quus voulez avoir la

, bonté de m’entendre, 8L je vais
vous infiruire des caufes qui forcent
ce Pr’gxce à penler d’une façon qui
vans paroit [î fort étrange. Vous. ne
[gantiez me faire plus de plaifîr, lui
répondis-je, à: l’ayant en même--

temps Conduit dans .mori. apparue-je

. . . .. 3 l



                                                                     

346 Suite des mille â une Nuits.
ment pour n’être. entendu de ’per-
fonne. il commença [on réoit de cette
manière :

HISTOIRE
D’Abdèlmoal, Roi de Fez/è, G

de Zemgar, Princeye de 504
mana/Ide.

LE Roi de Perle peut avoir environ u
. trente-cinq. ou quarante ans; quoiqu’il
foitle plus bel homme de Ion Royaume ,.
il cl! encore plus recommandable par
les excellentes qualités de fonme

qqueq par l’éclat de fort rang. 8: les
avantagés daïa ligure. Ce Prince fut
marié très-jeune, ô: fort long-rems
avant de momer fur’le trône.’La belle
Nazirbé, dont vous venez de pi: le

,“portràit, fut l’unique fruit. de cette

v union. Il perdit [On époulel, St fut
y d’abord, comme c’el’t la coutume,

il aHligé de cette perte, qu’il protel’ta
h «de ne jamais. tommettier; en effet,

’ a ’ n
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il fut quelque rems fans paraître en
avoir]: moindre delir; mais , dans
les accès d’unwiolent chagrin, on
prend louvent des réfolutions qui s’éva-

nouilTent , lorique le rems en a calmé
les premiers mouvemens : cËli préci-
fément ce qui arriva à ce Prince. Une
nouvelle pallion lui lit oublier la pre-
mière. 8c Ion cœur, naturellement
porté à la tendrelTe, ne put réülier aux
charmes de l’incomparable Zemgar,
Princelïe- de Samarcande. Au .relie ,
l’aventure qui la lui fit c0nnoître cl!
li merveilleufe 8c porte avec elle un

, caraaère de lingularité fi frappant,
qu’elle peut fervir à juüifier cette efpèce

id’inconï’tance, comme je vais vous
l’apprendre.

Khafan-Se’plii. Roi de Perre, .8:
père d’Abdelmoal, étoit alors en guerre

avec le Sultan de Samarcande, père .
de Zemgar. Le Prince Abdelmoal

U qui ne cherchoit. que l’occafion d’ac-

unerir de la glome qui ne floutoit
pas que les Occupations militaires ne
fufpendiflent le chagrin que lui cauloit
la perte de Ion époufe , demanda qu’il
lui fut permis de le mettre à laatête
des troupes de PerfeÂ Le Pipi qui con-.

/
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noifToit la bravoure 8c la capacité du
Prince, ne fit aucune difficulté de lui
confierle commandement de (on armée.
Ce jeune héros répondit parfaitement
bien à la confiance du Roi. Il battit
les ennemis dans plulieurs rencontres,
s’empara de plulieurs Villes. 8c pour.
fuivit le Sultan iniques dans fa Capitale
dom: il fit le liège.

LafeLGehun , leconde femme du
Sultan de Samarcande, ayant vu palle:
le Prince Abdelmoal qui faifoit le tout
des murailles pour découvrir par quel
endroit il pouvoit plus facilement atta-
quer la ville, ne put s’empêcher de
l’admirer 8c de concevoir pour lui la
plus violente allion. Cette Sultane
étoit d’unlcnragèxe très-vif 8c fort em-
porté , rien n’étoit capable de la retenir

quand elle vouloit fe fatisfaire, 6:
comme Ion amour étoit extrême , elle
réfolutde contenter fa pafïion à quelque
prix que ce fût. Pour venir lus faci-
lement abonde [on de ein, elle
réfolut de (e défaire de (on époux.

.8? comme il n’avoir pas d’enfant mâle,

d’offrir fa main 8; le trône au Prince
de Perle. Elle fe perfuada que ce con-

quérant feroit reçu plusivolonticrs des
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âtmâs 8: du peuple, ’ôc qu’on le pré-

reroit aifément à la jeune PrincelÏe,
étant plus en état de tenir les rênes
du gouvernement. ’

Elle exécuta bientôt ce projet cri-
minel; elle gagna à prix d’argent quatre
muets , qui, par fes ordres , étranglèrent
le Sultan.

Le bruit de la mort de ce Monarque
s’étant répandu “dans le.camp des Per-

fans , Abdelmoal jugea qu’il devoit
profiter de cette circonf’tance 8c du
trouble que“ caufent toujours de pareils
événemens pour entrer dans la Ville
avec fes troupes.

Lafel-Gehun , avertie de fon demain;
fit femblant de modérer la douleur don:
elle avoit paru alïefte’e à la mort du
Sultan , elle feignit une ardeur in-
cr0yable pour la défenfe de fa Ca itale ,
8c dit publiquement qu’ayant a ez de
troupes 8c (le munitions pour foutenir
un long liège , il étoit de fou honneur
de faire la rélil’tance la plus opiniâtre ,
.8: qu’elle ne céderoit qu’à la dernière

extrémité. . l - ..w xChacun applaudit à fa réfolution ,
on exalta (on courage 8c la fermeté,
tous les chefs furent de IonLavis, elle

A 5
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réunît’tous les (nm-ages en la faveur!
8: fans les circonl’tances qui ne le per-
mettoient pas , elle auroit été folem-
nellement reconnue pour Souveraine
légitime: mais tandis que par des de-
hors trompeurs elle Cherchoit’à s’attirer

la bienveillance du public, elle ne
perdoit pas de vue le projet qu’elle
avoit formé, 8: brûlant d’impatience
d’inïtruire le Pljnce de Perle de l’amour

qu’elle avoir pour lui, elle lui fit remet-
tement rendre une lettre par laquelle
’elle lui mandoit que quoiqu’elle fut
en état de le défendre , elle ne deiiroit
cependant que la paix,’&lque poury
parvenir plus finement 8c d’une manière
conforme à Ion inclination , elle étoit
réfolue de le mettre en polTelÏion du
trône de Tartarie , pourvu qu’il voulût
confentir à l’époufer.l v V

Abdelmoal lui lit réponfe qu’il ne
pouvoit riendécider fur un objet aufli
important fans en avoir fait part au
Roi fou père, qu’il alloit lui dépêcher
un courier, 8c qu’il le détermineroit
d’après les volontés du Roi.“ î

Cepretard ne plut point à la Sultane;
elle fut outrée de ce contre-rems qui
ne s’accordoit point du, tout avec la

n-..t-.ë......*.-. 4...! ,
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vîoleîtce de fa pafüon. Cependant,
Craignant que ce projet ne tranfpirât
dans Samarcanide, elle s’obferva (cru-
?uleufement, 8c ne cella d’animer .par
l a préfence les troupes qui défendaient

[à Capitale“ t
Le üége continuoit tou)outs , 8: les

alliégés le défendoient avec la plus
grande’valeur. Une nuit- que le Prince
s’étoit retiré dans la tente pour s’y

t repofer des fatigues de la iourne’e, il
étoit prêt à cède: awfommeîl lorfqu’un

bruit qu’il entendit l’ayant obligé de
regarder pour découvrir quelle en ou-
voit être la caufe, il fut fort e rayé
lorfque la terre s’étant entr’ouverte il
vit paraître l’ombre du Sultan de
Samarcande. Roi de Petfe , lui dit ce
Speâ’te, vous devez me reconnaître
fans. peine. puifque vous m’avez vu
il fouvent’ à la tête de mon armée.
L’amour que vous avez infpire’ fans le
’veuloiràma perfide époufe, el’t caufe
qu’elle m’a donné la mort. C’ell plutôt

pour fatist’aire fa paillon que pour
rocurer la paix, qu’elle Vous offre

E1 main a: mon trône. Gardez-vous
de vous tendre coupable dîfoôncrime
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par cette alliance aufli peu digne de
vous qu’injurieufe à ma mémoire.

Comme je n’ai point d’héritiers 8c
que l’inforrunée Zemgar ma fille d’un
premier litqui 6H reliée fans appui fous la
puifÏance delfa cruelle marâtre , je viens
pour tâcher de la fouf’craire à les in-

’ julles perfe’cutions , vous propofgr de la

prendre pour époufe , 8c de règner en
ma place; elle n’ef’t pas indigne devos
foins. J’ai prévenu Zemgar en’ votre
faveur, vous’devez être informé dans»

Ce jour des fentimens qu’elle a pour
Vous , 8: vous apprendrez un éVénement
auquel vous êtes bien éloigné de vous
attendre. Il ne m’ef’t pas permis de vous

en dire davantage :adieu.
Il difparut aufli-tôt, 8c le Prince

v Abdelmoal relia fi fort ému de cette
apparition , qu’il fur long-rems comme
immobile. Il fit mille réflexions fur ce
qu’il venoit d’entendre. Le delîr de
connoître la Prunelle qu’il feliguroit
être la plus belle perfonne de l’univers;
l’horreur du crime de la Sultane 8c la
ferme rélolution où, il étoit de la punir,

v excitoient en lui des mOuvemens qu’il
ne feroit pas diHicile de peindre. Agité
par ces différens mouvemens, il cru:

r
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n’avoir rien de mieux à faire que de
prefïer vigoureufement le liège. Il
manda les principaux chefs de l’armée y

qui fe rendirent fur lechamp à [es

ordres. ,7 A peine avoit-il commencé à leur
faire par: de [on projet, qu’on en-

, tendit une grande rumeur dans tout
le camp. Elle étoit occalionnée par
l’arrivée du grand Vilir 81 des premiers
Ofliciersdu Royaume qui parurent anili-
tôt dans le confeil, & qui le faluèrent

comme Roi légitime. en l’inflruifant
de la moi: de Khafan-Séphi fon père.

Abdelmoal , à cette nouvelle , pé-
nétré de la plus viveÎdouleur, déchira
fa veüe, 8c damna les marques de la
plus vive douleur. puisfe «rappellant
les paroles du Sultan de Samar-
cande qui Bavoir qualifié de Roi de
Perle, 8: qui l’avoir prévenu de ce:
accident, il ptomba dans une profonde

rêverie. nCependant le Vifir ayant fg mettre
les troupes en bataille . annonça la mor:
de Khafan-Séphi, ô: le Prince Abdele
moal fut auffiœôt reconnu pour légitime
SuCCeHeur au bruit des acclamation!

générales. comme fa apre’fence étoit



                                                                     

254 Suîtodes mille ê une Nuits ,
micellaire dan; la Capitale, 8: qu’il
voulont terminer la guerre avant [on

.départ, il donna les derniers ordres
peut l’alTaut, 8: le préparoirâ partir
pour fe mettre à la tête de fes troupes,
loriqu’un Ennuque s’étant fait intro-

duire dans (a tente, lui-remit fecrette-
ment une lettre de la Princefl’e ZemgarX
qu’il ouvrit avec précipitation. Elle
étoit conçue en ces rennes:

V La Princcje Zemgar , au Nonvenu Roi
de Perfe.

c Seigneur, effrayée par l’appa-
n rition inattendue du Roi mon pere ,
à, forcée parles ordres à vous prévenir ,
9’ j’attends de vous un recours géné-

9’ reux. Ma perfide belle-mère, dont
n cette ombre infortunée m’a révélé
à, les forfaits , en: fur le point d’y mettre
î! le comble en me facrifiantpà fa

’ n haine; hâtez-vous de me fecourir,
’99 8c (î ?ai le bonheur de vous inré-
9» rell’er, je fouferirai volontiers aux

Ordres de mon père. n .
Abdelmoal ne fe donna pas le rems

d’éc’nn; à la Princefl’e, il dit’l’eulement

à l’Eunuqué d’allure: (a mamelle.

1
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qu’elle verroit bientôt des preuves
fenlibles de l’ardeur qu’il avoit de la

fervir, 8c partit fur le champ pour
aller commander la principale attaque.
Tout fut promptement expédié. La

arnifon ne fit qu’une faible réliftance.

es troupes de .Perfe, après avoir
efcaladé les murailles 8: forcé les portes, I
entrèrent en confulîon dans la place,
8c s’emparèrent d’abord du Palais.

V L’Oflîcier, chargé des ordres particu-
liers d’Abdelmoal, trouva bientôt la
perfide Sultane, 8c la. fit mallacrer à
les yeux.

Le Roi, après avoir reprimé par
la préfence la fureur du foldat, remit
la tranquillité dans la Ville autant qu’il

Put le faire dans une pareille circ0nf-
tance, 8E n’en; rien de plus preH’é

que de voler à l’appartement de
Zemgar. Frappé par l’éclat des char-

mes de la PrincelTe, il oublia fans
peine la réfolution qu’il avoit rife de
renoncer à tout engagement. emgar
éprouva aila vue d’Abdermoal des
fentimens qu’elle avoitiignorées jul-
q’u’alors : ces deux amans qui le trou-
voient maîtres de leurs volontés . ne
retardèrent point leur bonheur com-
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mun. Abdelmoal, après avoir prîs’lei

N précautions les plus lages pour-la fûrete’

de fesconquêtes, le hâta de revenir
dans fa Capitale avec la chère Zemgar

u’il fit, . bientôt agnès. couronner
olernnellement après l’avoir épaulé.

Charmé de poHéder un objet dans
lequel il découvroit tous les jOurs. des

. nouvelles perfeaions , fa tendrefTe fem-
bloit s’augmenter par la jouifÏance, 8c
fa fatisfaâion fut fans égale pendant
la Première année de Ion“ mariage;
mais il éprouva peu detems après,
qu’il n’eü point dans la vie de plaiîîr,

qui ne foi: mêlé d’amertume. En effet,
étant un jour entré dans l’appartement
de la Reine auprès de laquelloil palToit
tous les momens qu’il pouvoit dérober

aux alliaires, il fut f rt furpris de ne
point la trouver. Il la c ercha par-tout,
.8; donna les ordres les-plus récis
[pour qu’on découvrit l’endron ou elle

pouvort être , mais toutes les recher-
ches furent inutiles. Le défefpoir s’em-

lpara de Ion âme, il tomba dans la
,mélapcolie la plus aHreufe. Elle s’aug-

- ,mema dejour en jour, à: cet-infortuné
Monarque e11 dans une langueur qui

’faitqcraindre pour fa vie. Cependant
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il ne celle de faire des aumônes à tous
les Kalenders 8c à toutes les Commu- .
naute’s de Derviches pour les engager
à faire des prières au Prophète, la:
d’obtenir de lui le retour de fou époufe.
Il a promis en outre des femmes im-
menfes à ceux qui pontoient lui en
donner des nouvelles , 8c s’eü engagé ,
par un ferment folemnel, à n’accorde:

a la PrincefTe fa fille qu’à celui qui lui
découvriroit l’endroit ou ell’e peut être,

6c qui la remettra entre les mains.
Toutes ces tentatives ont été jufqu’ici
fort inutiles , Ex quoique plulieurs par-
ticuliers , tant Princes que Gens même
de la plus balle extraâion , animés par
l’efpoir d’une fi grande récom enfe,
ayant employés toutes les rellîrurces
imaginables ,“aucun d’eux n’a pu réuflif.

Voila, Seigneur. continua le Mar-
chand, ce qui m’a fait dire que le
fort de la Princelle étoit très-malheu-
reux. En effet, il n’efi pas do’uteux
que le ferment téméraire d’Abdelmoal
8: l’incertitude anreufe qu’il feta fur
le fort de cette belle Princefle , ne lui
caufe les plus vives inquiétudes.

Cette hif’toifè me parut des plus
extraordinairesl 8L je doutai quelque
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momans de la vérité de ce récit , mais
le Marchand m’afTura fi pofitivement

i qu’il n’avait rien avancé dont il ne ,
fut certain , je commençai à le croire.
J e lui propofai de me vendre ce portrait,
8c je lui donnai tout te qu’iLexigea
pour m’en rendre le pollefleur. Charmé

de l’avoir en ma puiflance , je ne
.pouvois me lafïet de le conûdérer,
je le regardéié toujours avec un nouveau
plailir, 8c cette vue ne faifant qu’aug-
menter ma pallion, je me livrois contre
toute efpe’rance aux tranfports que cette .
figuraiexcitoit dans mon. ame , mais
bientôt, je me lambis allerà la douleur,
lorfque je réHéchilÏois àl’impollibilité

dans laquelle j’étois de remplir la con-
dition fous laquelle le’Roi de Perle
avoit promis d’accorder la Princeffe.
Je tombai dangereufement malade,
on craignit pour mes jours, la lièvre
augmenta coniidérablement , les Mé-
decins m’abandOnnèrent après avoir
épuifés les fecrets de leur Art pour
me guérir, 8c ce fut précifément ce

qui me fauva. rJ e n’eus pas plutôt repris mes forces ,

que ne pourtant raille! au delir de voir
’ un objet qui faifoittgnt d’imprellîon
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  fur mon, cœur ’, je réfolus de partir,

pour la Capitale (fa Perfe afin de me
donner ceçte fatisfaâion aux rifques
de ce qui pOuvoit en arriver. Je fis
confidence de ma réfolution au Capi-
taine de mes Gardes dont jé con’noifïois

le zèle 8c la fidélité. Je le chargeai
. de faire les préparatifs du voyage, je

ne manquai pas de prétexte pour ob-
tenir du Sultan la ermifîîon de m’ab-

fenter. 8c tout tant difpofé, nous
partîmes incognità pour-nous rendre
dans cette fameufe Cour où nous ne
tardâmes pas à arriver. Nous cher-
châmes un logement auprès du Palais,
mais, il n’ét01t pas facile de me pro-4
curer la vue de la Princeffe qui ne

dortoir que rarement du Haram, 8:
toujours couverte d’un. voi!e qui d’5-

roboit abfolument les traits. Mon
drayage auroit été tour-élan inutile

’ fans le feeours de l’OHîcier qui m“avoit
accompagné. C’étoît-un jeune homme I

entreprenant, courageux, 8c dont la
converlàçion m’amu oit d’autant plus,
qu’zl avoit neçurellement l’efprit tourné

vers la plaifanrerie. 1
Seigneur , me dit-il un jour que je me

plaignois des difîicultes que j’éprouvois’,

l



                                                                     

x

260 Suit: des mille 6 une Nuit: ,
je connois un moyen de vous rire:
de la peine où vous êtes. Vous con-
noiflez les hommes,-vous n’ignorez
pas que pour réuflir “auprès d’eux ,I-il

fau: les prendre par“ leurs Foibles 8c
flatter leurs défauts. Vous lavez fort
bien que de tous les raiforts qui font
mouvoir les efprits, la fuperflirion 6R
un de ceux qui les allumi: davantage;
8C vous connoilÏez par expérience
qu’elle a’ le plusigrand, pOuvoir fur
l’efprit des femmes. Cela ’el’c vrai, lui

dis-je, mais, que voulez-vous dire
par là , 8c quel rapport la fuperllitiori
peur-elle avoir avec mon état 7 c’eR
ce que je vais avoir l’honneur de vous
apprendre , continuast-il ; je crois mêm
qu’il n’ell pas poflible d’emplwerun ’

meilleur moyen dans des circonllançei

préfentes. in ïJ’ai remarqué depuis notre féjoul
dans cette maifon, une vieille femme
qui va tous les jours au Palais , comme
je la vois louvent entrer 8: fouir, je

’ me fuis informé de ce qu’elle alloit
y fairen 8c j’ai fçu qu’elle étoit em-

ployée à faire les comminions des
femmes du Haram. En c0nle’quence ,
j’ai formé le plan de mon intrigue.
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C’eü elle que je veux employer pour
vous faire introduire dans l’apparte-
ment de Nagir-bé. Je trouverai faci-
lement un prétexte pour lui parler,
je tâcherai de la mettre dans mes
intérêts par quelques préfens, &comme
touteslesvieillesfontcurieufes,qu’elles
aiment beaucoup à parler, 8c qu’elles
croyent golomiers ce qu’on leur dit,
je vous ferai peller dans [on efprit
pour un Chek fort lavant dans l’art
de prédire l’avenir. J’ajouteraiqu’infc

truit de l’inquiétude que caufe à la
Princelle le ferment du Roi ion père.’
vous vous êtes rendu dans cette Ville
pour lui donner des éclaircillemens fur
(On fort, 8: pour tâcher de prendre
des mefures pour qu’elle ne devienne
point l”poufe d’un homme indigne
d’elle. Jaurai grande attention. de lui
recommander, le fecret , 8! je fuis fût
qu’aufh-tôt qu’elle verra Nagirbé ,’ce

fera la première chofe qu’elle lui dira.
Cette PrincefTe donnera fûrement dane’
le panneau, 8c ne manquera pas de
vouloir vous entretenir. Alors , il fera
nécefïaire que vous preniez l’hablr de

femme , afin que la vieille , puifle à .
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. la faveur de ce déguifement, vous

introduire dans le Haram. . i
Tout cela me paroli: fort bon dans

la fpéculation,.lui disoje , mais , s’il
arrivoit que Nazirbé, fait par crainte,
fait par tout autre motif,“ ne voulût
pas confentir à me recevoir, que

, ferions-nous? ’
Seigneur, me répondit-il, cela ne

fçauroit être; je cannois ailez bien
les femmes pour vous Faflurer de la

.re’uïlite. Au telle. dans cekCaïlà, je
ferois croire à la vieille que vous

v agitiez parles ordres du Prophète que
je fuppoferois vous être apparu pendant
la prière: alors Nazirbé fera la pre:
mièreà vous demander. Lorfque voua
fgaurez ce qui m’eü arrivé à la Chine,
vous conviendrez qu’il n’eü rien qu’on

ne paille faire croire aux femmes fous
prétexte de religion. Je veux vous
amuler; parle récit de ce: événement,

lfi vous voulez avoir la patience de
“l m’écomer. Comme je n’ignorois pas

. qu’il faifoit quelquefois des biliaires
plaifantes , j’y confentis. Voici ce
qu’il me conta: - .

Pendant que j’étais à Pekin , le hafard
m’y fit connoîire une jeune. performe r

Q
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dontie devins pallionnément amoureux.
Comme dans ce pays les femmes font
extrêmement gênées, ce ne fut pas
fans de grandes diflicultés que je par-
vins à lui déclarer ma tendreHe, à:
fans le fecours d’un de fes.Eunuques
glie jefçus gagner à fâce de préfens ,-
je crors que je n’aurais jamais pu
réunir. Un voyage que fun père fut
obligé de faire dans une Province
éloignée, me facilita les moyens de
la voir. L’Eunuquc dide’ m’inrroduifit

che: elle; je l’abordai, 8c j’eus le
bonheur de lui plaire. Cet heureux
tams ne fut pas de longue durée; le
retour du père mit fin à nos plaiûrs.
(Nous fûmes obligés de cefTer nos en;
trevues. Nous en reflèntîmes le chagrin
le plus violent, nous cherchâmes à

- adoucir la rigueur de cette abfence
par les lettres que nous nous éCrxvions
par le moyen de notre confident,
mais , comme ce commerce ne quifoit
pas à deux amans au!“ fortement épris,

nous tâchions de profiter de toutes
les occafions que le halai: nous four.
railloit pour nous voir; a maîtreflè
m’ayant un jour fait avertir qu’elle
auroit le lendemain la permiffion de
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Ion-tir pour fe rendre dans la plus fa-
meufe Pagode de la Ville. pour y
accompagner la PrinceHe de la Chine
qui devoit y venir faire fa prière felon
la coutume, pelle me confeilla de
prendre un habit ’de* femme , 8c de
m’inttocluire avec les autres à. la faveur
de ce déguifement, que je la recon-
noîtrois facilement par le mdyen d’une
marque qu’elle m’indiqua , mais qu’elle

me recommandoit fut toutes chofes
de prendre les plu! grandes ptéCautionc
pour n’être pas découvert, attendu

a que l’entrée de ce Temple étoit in-
terdite aux hommes Ce jour n fou:
peine de mort.

’ Je faillis avec tranfport cette occalïon
de me fatisfaire , ma paillon m’éblouit
fur les dangers . je trouvai bientôt un
habillement convenable , à: m’étant,
outre cela, couvert la tête d’un voilet
de; MouHeline fort épais, j’entrai dans
la Pagode, 8c je fus me placer auprès
d’elle.

La Princelle s’étant amie fur [on
trône. la cérémonie commença. L’on

y oblervoit un il profond ülence ,
quoique l’allemblée ne fut compofée

. r x

x
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’que de femmes, qu’on auroit pu

croire qu’il n’y av01t performe.
Malheureufement pour moi, l’un

V des plus fâdreux accidens me fit recon-
naître , 8c penfa me coûter la vie. Je
me remis attaquer d’une fi violente
douleur d’entrailles. que n’ayqpt pu
me contraindre, celles qui ferrou-
voient les plus proches de moi, ne
tardèrent pas , malgré’la vapeur déli-
cieufe des parfums qu’on brûloir avec
profulîon, de s’appercevoir du fille
défordre dans lequel j’étois. Il le 5:
auHi-tôt un grand murmure, On me

-traita d’impie , de facrile’ge. 6c les
plus zélées demandèrent qu’on fit en

.ma performe un exemple [évère qui
fervxr à effrayer les téméraires qui

-feroient tentés de commettre une fem-
blable profanation. Je fis mes efforts
pour m’évader, mais cela me fut im-

oflible. On m’arrêta fur le champ,
la Princefïerà laquelle en exagéra

l’énormité de l’aâion, ordonna que

je fufïe battu ce verges après avoir
été dépouillé jufqu’à la ceinture. Les

“ Eunluques. chargés de cette exécution
raprès m’avoir ôté le mile qui me
couvroit . reconnurent aîfément que je

e Tom: Il. ° -M
a.



                                                                     

266 Suite des mille 6’ une Nuits,
9 ln crois pas une femme. Ils en rendirent

compte à la Princelle , qui me con-
damna , luivant les loix, A perdre la

’»têre. Déjà l le î glaive étOlt levé. 8c
“j’allais être la viaime dê’la fureur de

cette troupe de femmes, lorfqu’ayant
fait ligne de la main que j’avois quelque
cho& à dire , il le fi: un grand lilence ,
8c admirant-la parole à la PrinceH’ex:

Je ne fuis , m’écrial-je, coupable
I qu’en apparence,.mals , vous n’ignore: i
pas qu’elle trompe louvent. Ce dégui-
Îement, qui, dans toute autre circonf-

I tance, feroit un crime impatdônnable,
celle de l’être dans celle-ci, puifque
je ne m’en fuis fervi que par les ordres
de la Divinité qu’on adore dans ce:
augulle Temple; engame: , li dans cette
occafion i’eulTe agi de mon piapia

encuvement. auroit-elle exaucé mes
vœux ? auroit-elle opéré fur ma
performe un miracle éclatement: vous

’Iegardez comme un .lacrile’ge, parce

que vous en Ignorez la taule?
Tourmenté depuis plus d’un mais

I par des douleurs incqncevables, j’ai
vainement en recours à l’art.des Mé-
decins: mon mal plus lfor’t que leur.
-;çmède;, (embloit augmenter tous les

l
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jours, 8c devint au point que voyant
qu’à moins d’un feeours fumature! il
étoit impollible que je pulTe rec0uvrer
la famé, j’adreflai les prières les plus
ferventes au Dieu qu’on adore dans
ce Temple, il a daigné m’écouter-
favorablement; j’ai même éprouvé la
proreâion d’une manière merveilleufe.
Cette puillante divinité m’efi ap-
parue la nuit dernière dans tout l’éclat

qui l”environne. ’
Jeune homme , m’a-belle dit, les

prières de la PrincefTe de la Chine me
font d’autant plus agréables, qu’elle
m’adrefle les vœux plutôt pour le bien
de les peuples que pour le lien. Je fuis

’ il fenfibleà cette généralité de la part.
8c ce délintéreflement me plaît à tel

. point, qu’inde’pendamment de ce que
Je fais pour la rendre ,heureule , je
veux encore lui montrer; en vous
rendant “la famé, combien fa piété
m’eI’t chère. Ellerdoit venir demain
dans mon Tem le , tu prendras l’habit

. d’une femme , tu t’introduiras facile-
ment à fa fuite. C’efl dans cette maifon
de prières que tu trouveras la fin de tes
douleurs. J’ai cru devoir obéir ponc-
tuellement à des ordres précis. Men

M2
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prières ont été exaucées, mes fens le
font émûs par une révolution fi fubite ,
que je n’ai pu (enlier à la puiffance
plus que furnaturelle qui agifToit en

*moi. Voila, Princefl’e, quel el’c mon
forfait; faites-m’en fubir la punition ,
je m’y foumets fans murmurer , mais je
devois, avant de mourir, ce témoignage
éclatant au pouvoir de la Divinité
révérée dans ce Temple auliibien ’q’u’à

la piété de l’illuf’cre PrincelTe devant

laquelle j’ai l’honneur de parler.
Ce difcours prononcé d’un air d’ami-

rance à: de Gnçérite’, fi: tout l’effet

que je pouvois dellrer. On changea
de feutiment. Je celî’ai d’être regardé

comme un profane digne du fupplicc ,
l’AlTemblée cria tumultueufement au
miracle, 8: les Bonzes qui deEervoiene
la Pagode, voyant que cette aventure ,

. n’augmentent la confiance du peuple ,
grolliffoitauflilesol’frandes,appuyèrent
mon impollue. La Princeflë me fi:
préfent d’une robe magnifique , on me
tir meure au bain dans l’intérieur du
Temple , puis après qu’on eut enfermé
déms un vraie d’or les preuves fenlibles
de ma guérifon, on l’attaclra près de
ridule, 8c l’on mit drillons une infç

-......--- A..-
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cription pour perpétuer à jamais la
mémoire d’une li grande merveille.

Cependantflorfque tout le monde
fut forti, les Bonzes m’entourèrenr,
à: leur Chef, après m’avoir dit qu’il
étoit aufli content de me voir délivré
d’un (i grand péril que du ftratagêmei

’que j’avors employa. me confeilla de
ne plus mlexpoler à Une pareille avenu
ture; St comme il craignoit quelle qu’in-
difcre’tion de ma part. ce qui auroit
diminué (on crédit, 8c l’auroir expofé

lui.&, les Affaciés aux railleries les
plus piquantes, il m’enioignit avec
menaces, de quitter la Ville dans le
même jour. J’obéis. fans répliquer,
comme vous pouvez l’imaginer. Je
fis enfuite plulieurs voyages après 1er»
quels je revins à TefBis où j’eus le
bonheur d’entrer à verre fer-vice. Il
vous cil facile de inger par ce trait
de la crédulité des femmes en matière
de religion , 8: de la fourberie de ceux
qui fe difent en être les Minimes.“
.Au relie, les Mufulmanes [ont 2min
fuperflitieufes que les ldolâtres , 8c nos
Imaiines (ont aufîi rufés que les Bonzes. a

.- Ce [ont des faits Confirmés par l’ex-
périence; n’en doutez nullement; de

M3
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tous les moyens que vous pourriez
employer, il n’en ell peuhêtre paste
plus fûr que celui que je vous propofe.

Je cxois bien, lui disàje. que la.
fuperüition a beaucoup de force fur
l’efprit des femmes, mais je doute
fort que la belle Nazirbé foit allez
crédule pour donner dans le panneau;
cependant, quoiqu’il en puiHe arriver ,
je veux bien vous permettre de faire
cette épreuve, ô: le fuccès juflifiera
li vous avez raifon ou il mon doute
Cil raifonnable. i

Il me quitta fans répliquer avec. cet
air de confiance que donne la certitude
du fucdès, à ie fus fort furpri’s de
recevoir le lendemain un melTage de
la PrincefTe par lequel elle témoignoit
le delir de me voir, 8: me faifoit
dire qu’elle m’attendroit à dix heures.

La vieille ne manqua de venir me
, chercher, je me rendis au Palais avec

elle, 8: j’entrai fans diHiculte’ dans le

Harem à la faveur du déguifcment
K que j’avais pris. Comme j’avois en

lat précaution de mettre une faufile
barbe fous le voile qui me cachoit,
la Princeflelqui me .prit pour un
vieillard aufli-tôt que feus levé men“
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voîle ,’ m’ordonna de m’apprOcherl

d’elle, puis après avoir été quelque
tems à me.confîdérer :

’Véne’rable Chek , me dit-elle , puis “

je ajouter foi aux rapports que Vous
m’a fait ? pouvez-vous par le mayen
de votre fcience remédier à ms peines
8c me rafTurer fur la cruelle incertitude.
où me plonge le fermenrde mon père 2
fuis-je deftinée à être l’époufe d’un

3Prince ou d’un “homme privé? parlez-
m’oî avec Gncérité, 8c que je fçache
enfin quel eff le fort qui m’eft re’ïerve’.

Madame , lui répondisaje, avec un
trouble que je tâchai de dimmuler,
la pofïemon d’une Princefïe telle que
vous , ne doit-être recherchée que par“
les plus grands Princes ,l 8c la def’rînée

de celui’qui fera voue époux, fera
mille fois plus glorieufe que celle des

lus puilïans Monarques de l’univers.
île craignez poirude devenir-la viâime
d’un homme indigne de vous. Le
Souverain Être qu; dirige toures nos
a&i0ns , ne fgauroit abandonner fon
plus parfaît ouvrage aux viles créatures
faires pour ramper fur la terre. Hélas !.
Madame. que ne .m’eü-îl permis de,
m’expliquer plus clairement. rôt de

M .1.
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vous révéler un fecret que je nÎofe .
vous c0nfierv dans la crainte de vous
déplaire ? bientôt perfuade’e de la vérité

de mes paroles , peut-être feriez-vous
afiez indulgente pour. . . . . .

Mais que lignifie ce difcours, inter- -
rompit-elle? pourquoi me parlez-vous
d’un ton li pailionné En quels p’rerlen-rw
rumens s’élèvent roumi-coup dans mon

ame ? que voulez vous dite par cette
énigme qui peut exciter en moi leÎ
delxr curieux d’en être inftruite ? quels
mouvemens inconnus! feriez-vous allez
téméraire pour ofer employer contre
moi les (acres de l’art magique dans
lequel on me dix queevous excellez,
ë; dois-jelamibuer le trouble involon-
taire qui m’agite, à la force de vos

enclzamemens ? IPrincefle , lui répondis-ie, avec un;
vive émozion, l’amour le plus tendre
cl! l’unique enchantement dont je me
fers auprès de vous. Oui , Madame,“
continuaivje, peu maître de’mes traul-

pons, 8c me jettent à les pieds. je
ne fuis ni Cliek’ ni Magicien. Con-
noif’fez en moi le tendre Aboulmacar .
Prince de Teinsg qui, touché des
amahs qui brillemn en vous, a olé le
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r fervir de cette rufe innocente pour

pouvoir vous jurer qu’il vous adore .
que le bonheur de vous pollèder efl:
le feul bien auquel il alpire. 8: qui! A
confervera ces fentimens jar-qu’à la
mon” J’arrachai en même - rems ma
faulTe barbe, & ie- lui racontai par
quel hafard j’avois vu (on portrait.
ë: comment j’avois été inflruit de la

lituation. Si cet aveu de ma tendrefle
vous offenfe, lui dis-je, punilTez un
amant audacieux qui a tout rifque’ pour
pouvoir vous allurer par lui-même de
(un amour.

Levez-vous ,. Prince , me dit-elle .
en me jetra’nt un regard qui exprimoij
fun .zrouble. hélas, que le ferment
de mon père va me coûter de larmes .
St que je crains d’être plus feniible
que je ne le devrois à l’aveu que vous,
venez de me faire. Comblé de les
lmntés, je.pris une (le les mains que

,Je-ne pus m’empêcher (le baifer avec
tranfports. Mais. quel fut mon effroi,
lorfque jlentendisiouvrir la porte de
l’appartement où nous étiOns !

Je vis entrer un homme que je ne
pus méconnoître pour le Roi de Perle ,
tant par [on air lauguillànt que par le

5
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nombre d’Eunuques dont il étoit fuivi.
Mon attitude qui n’étoit pas équivoque
Sc la feuille barbe que favela jurée fut
ale plancher, ne lui permirent pas de
douter de la vérité de ce qui le pailloit.
Ce Monarque, tranfporté de colère

là la vue d’un homme qu’il furprenoit

aux pieds de la filleedans un endroit:
’ ou il n’en entre aucun qui ne fait

puni delmort, ordonna qu’cm me
coupa la tête, 8c qu’on fit fouilrir le

. même fappliceà la Princelïe.
Je ne puis vairs dire tout ce que

je four’fris dans ce: inüanr fatal, mais
je vous allureque j’étois plus touché H
du. fort (le Nazirbe’ que du [upplice

qui m’éroit réfervé. Cette infortunée

Princefle tomba fans connoillia-nce aux ,
pieds de (on père. Quant à moir pé-
nétré de douleur à ce l’peâacle, le
courus vers elletpour la recourir, mais ,
les limniques noirs m’ayantlfaili pour
obéir à l’ordre de leur maître , ils
commençoient à me dépouiller lorfque
les tablettes dont je vous’ai parlé à:
que j’avois toufours porté fans y peules,
tombèrent de l’une de mes poches.
- Le Roi qui les apperçut, fit un ?tand

6.1i , - 5l ordonna qu’on fufpendit ’ cré-v
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curion du Jugement qu’il venoit de
prononcer. Ayant enfuira fait revenir
la PrincefTe de [on évanourfïement,’

r il ouvrit ces tablettes avec précipita-

O

lion, puis les ayant connotâmes avec
Use attention extraordinaire dont je
ne pouvois pénétrer la calure. il vin:
à moi d’un air al’rhble, En m’ayant
embrafïé tendrement: pardonnez-moi ,
Prince de Teûlis, me dit-il, vous
n’ignorez pas, que l’ai fait un ferment
folemnel par lequel je mefuis engage de
n’accorder ma fille qu’à celui qui me’

donneroit des nouvelles certaines (le lai
Reine mon éponfe Comme c’eû par
votre moyen que j’apprends non-(eu:
lement ce qu’elle en devenue pendant ’
(on abfence, mais même qulelle va
m’être rendue , je tiens ma parole avec
joie, me croyant trop heureux de vous I
dégommagcr par cette alliance (les
craintes qu’un arrêt me par le premier
mouvement de ma colère avoit pro-
noncë.Maisvousn’ignorezpasla rigueur
de nos loix, &dans de pareilles circonf- . I
tances, vous n’eufîiez peut-être pas

agi autremem. ’ IeCes tablettes appartiennent à la.
Reine. Elles on: cré faitNÎsèpar’ unl
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[avant Mage de Chaldée qui les a falari-
quées evec tant d’an . que tout ce
qu’on fouhaite de fçavoir, s’y trouve

l écrit felon la volonté de celui qui en
cil pollelleur. La Reine qui connoifloit

. leur merveilleufe propriété , les gardoit
avec un foin extrême. Vous ne devez
Clone pas être furprls délia vivacité

j avec laquelle je m’en fuis emparées lorf-
que je les ai vu tomber de voue poche.
Je me fui-s hâté de les ouvrir , delîralnt
être éclairci fur le fort d’une felnme
pour laquelle je reflet“ la plus vive
tendrelle. Ce que j’y viens de trouver
me fait oublier tous les chagrins que
j’ai rellentî depuis le jour fatal où

. ai été privé de cette femme adoyable.
Mais , jugez par, vous-même d’une
aufli grande merveille, dit-il, en me
les. préfentant. .
. , Aullî-tô: me rappellan’tà la mémoîre

ces tablettes auxquelles je ne penfois
plus depuis long-lems , “je me lfouvîns
de ce que j’y avois lû lorfque je les
ramaH’ai dans le moment qu’elles tom-

. bèrent du bec de l’elfeau que j’avais
remis en liberté dans la forêt; puis
preflé par uneïcuriofité bien pardon-
nable , je les ouvris &jj’y lu ces mots:

.-.- .-...-....... -,A.“ .--.-.-
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Zemgar. pendant un alzfence . a toujours
garni/b us l’audieux pouvoir du Magicien
qu’on connaît jbus le nom du Vieillard
de la Valle’ejbmbre. Ce mauvais Génie
voulant hzisfaire la paÆon qu’il a
toujours referme pour Zemgar, l’afai:
enlever par les Farfadets auxquels il
commande , mais . dej’è/irere’ de jà;
rigueurs G- ale la eaurageukreyijlance avec
laquelle Zemgar s’e/l continuellement
refufe’e àjès dwrs criminels, il la fait
enfermer dans la: pri/bn de fan Palais
ou cette courageu/è Princeye a beaucoup
faufert. La Fe’e Mirqa qui vie/n de
punir ce cruel en Panama-1km, a

y brife’ les fers de cette infortune’c qu’elle
Vous ramène , G vous p,-e’/ëme en méme-

tems le Prince de TeÆis qui s”ejl in-
troduit dans l’appartement de Nagir-Ire’,
pour en faire l’e’poujè de cette PrinceÆ.

Je n’eus paSvPlutÔt achevé cette
hâture, qu’un brui: extraordinaire le
fit ontendre. Nous apperçûmes un
nuage, qui, ayant pénétré dans le
fanon où nous étions , s’ouvrit tout-
à- coup, 8c nous en vîmes. fouir deux

femmes de la beauce’ la pîus omfaite.

Aux gris de jolie que jette. le Roi de
Perle, aufû-bien qu’à l’empreHËment
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avec lequel il le jetta dans les bras
du l’une d’elles, je ne pus méconnoître

Zemgar, ôt je me doutaique l’autre
étoit la Fée Mina. brellai comme
interdit. 8c je ne pouvois me remettre
de la lurprife que me cauloic une
apparition li metveilleule. I

La Fée nous regardant avec bonté,
Roi de Perle , ë: vous Prince de Telilis ,v
nous dit-elle,-c’efl à moi de dévoiler
le myllère de cette aventure. Jeifuis’
la fille unique d’un des Génies les plus
puillans. Je fuis malheureufement de-
venue l’objet de la paillon d’un Amii:
des plus hideux St des plus méchans,
il n’a jamais celle de me perlécuter,
mais j’en fuis enfin délivrée par le
Prince Nadir , fils du Sultan de Ballot-a ,
qui vient de l’anéantir. a * ’ *

Nadir, furpris de s’entendre nommer
par Aboulmacar , le fit connoître, 8c
lui raconta de quelle manière il avoit
écrafe’ ce Génie fur le bord de la
fontaine. Aboulmacar, charmé d’une
rencontre à laquelle il ne s’attendoit
pas, lui témoigna combien il ésoit
Eattél de llheurcux événement qui les
avoitrafl’emble’s, puis “il reprit aigri

le fil de Ion. biliaire.
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Je faifois tous mes efforts , pourfuivit

la Fée, pour éviter les rembuches de
ce: odieux amant, 8c comme un jour,
pour lui dérober la cmmoilldnce de
la routeque fautois dellciii de fuivre,
j’avais pris la figure d“un oilèau. je
me trouvai prilie dans un filet d’où

z je fus tirée par le Prince de Tamis,
qui, fans fçavoir qui j’étais , sur
aHez de. générolité pour me délivrer.

J’ai perrfé que je ne pouvois mieux
mÎacquiner de ce bienfait qu’en lui
procurant une époufe digne. de: tonte
la xtendrelle. Les belles qualités de
.Nazirbé m’ont déterminé en fa faveur.

’C’efl: moi qui, fous la figure dlun
Marchand . ai préfenré à Aboulmacar’

le portrait de carte PrinceHè, ne doutant
pas de l’ËlÏetqu’il produiroit. Je m’étois

emparé quelque teins avant du bracelet
de Zemgaripendant (on fommeil; enfin
je l’ai délivrée de la captivité dans
laquelle elle gémiflbit, en puniHÊmt
le mauvais Génie qui la tourmentoit.
Jïaurois bien puiterminer toute cette
aventure en moins de rems ô: avec

“beaucoup moins de dangers pour
Aboulmacar, mais, il eû bon de
lzijïer quelquefois. les homme; cher-g
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cher des reflources dans leur propre
génie; autrement, la confiance aveugle
qu’ils auroient dans un pouvoir [upé-
rieur, énerveroit leur courage L8: les
rendroit trop peu foigneux, 8c c’efl:
leur rendre fervice que d’attendre pour
les aider qu’ils aient épuife’es toutes
les refleurces qu’ils ont reçues de la

nature. 4 l nV Puifl’ante Fée , s’écria le Roi de

Perle , je Ibis il pénétré de vos bontés ,

que je ne puis trouver de termes alïez
forts pour vous l’exprimer. Et comme
verre pouvoir vous met awdefTus de
tout. ce que je pourrois faire de plus -
éclatant pour vous témoigne: ma re-
connOiITance , j’efpère que vous voudrez

bien vous contenter du zèle avec lequel
je vous offre mon hommage. Je fuis on
ne peut plus flatté de l’alliance que vous
me vpropofez z je l’accepte avec le plus

rand planifia JouilTez donc du bonheur
â’être réunis. continua-vil. en me
prefentant la PrinceITe, 8c ne longeons
plus qu’à célébrer cet heureux jour par

tous les plailirs que pourra nous pro-
curer nou-e 101e réciproque. ’

Je me jartait aux pieds de ce Mo-
nargue pour lui témoigner toure ma
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reconoilTance . je failis en mêmeftems
la main de Nazirbé que je prelTai dans
les miennes . 8c je la fupplia de rendre
ma félicité parfaite en m’aguranr que
fa tendrefïe pour moi l’engageoit autan:
à confentir à cette union que l’obeill
.fance qu’elle devoir à [on père. Un
foupir qu’elle laifTa échapper en me
regardant avec ce: air enchanteur qui
m’avoir féduit des le premier inl’cant

où i’avois eu le bonheur de la voir,
fur llinterprète de feâ fenrimens. 8:
mit le comble à ma félicité. Je donnai
promptement avis de ce qui le panoit
au Sultan de Teillis, qui confirma cette
alliance avecla plus grande latisfaâîon.
Notre mariage fut célébré eu de iours
après. Je me vis enfin pollÊlTeur d’une
des plus belles PrincefTes de l’univers.

Le Roi de Perle voulut que je reüalTe
à fa Cour qui étoit des plus brillantes, d
&rrois mois après, mon époule étant
devenue enceinte, je’crus men bonheur
au plus haut point, mais fêtois dans
l’erreur , 8c vous allez bientôt voir
que] fort m’étoît réfervé.

Une nuit que m’étant endormi pro-
fondément auprès de mon époufe, je ,
fus pétrifié à mon réveil de me trouver

ç.

n



                                                                     

57.8.2 Suite des mîlleiô’ une Nuits ,

chargé de fers ô: «gardé par un monfïre.

dans ce même cachot dont vous venez
de me rirer, 8c cela fans [avoir com;

’ment l’on în’y avoit conduit, ni la
raifon pour laquelle j’étais fi cruelle-
ment maltraite’, nîayant parjour pour
ma fubfiüance qu’un peu de pain avec

un vafe plein d’eau. l
Voila, Seigneur, un fidèle récit-

de ce que vous m’avez paru fi curieux
de favoir. Je regarde la liberté que
vous venez de me procurer, comme
un préfage de la fin de toutes mes peines.
J’ai d’ailleurs tant de confiance dans
verre courage , que je ne doute point
d’un fuccès favorable dans cette aven-
ture. Soyez au relie bien perfuadé que.
je ferai tous mes eFforts pour vous
fec0nder, «Sc vous proUver , par. mon
ardeur a vousimiter, que je ne fuis
pas indigne du facours que vous voulez
bien me procurer.

Fin de l’Hi/z’c.vire d’Aboulinacar . Prince

de Tqâ’Iis , contée par luivmàhe. ’
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SUITE des Aventura merveilleujès
de Nadir.

, Le Prince de Taillis, ayant ainfi
fini fon ’hil’roire . Nadir l’allura de
Ton eflime 8c de (on amitié. Voulant
enfuira lui témoigner une égale con-
fiance, il lui raconta les malheurs,
8è ne lui fit point myf’rère de l’amour
violent qu’il refl’entoit pour Zarenw
gebal. Aboulmacar, furpris de tant
d’événemens étranges , ne lavoit pref-

que ce qu’il en devoit croire, ô: (on
étonnement étoit fi grand , qu’il n’auroit
pu s’empêcher d’en douter fans l’eüime

qu’il avoir c0nçue pour fun Libérateur,
qu’il ne pouvoit foupçonner d’être un
Vifionnaire capable d’en impofer.

Nadir, qui jugeoit bien que le
merveilleux de les Aventures pouvoit
les faire re arder comme des“ Fables,

ll’alTura de eur réalité d’une manière

li pofirive, 8c fit paroître ran: de ju-
gement 8: d’efprit, qu’Aboulmacar
ne put s’empêcher de “le plaindre,
8c de gémir avec lui des obûacles qui
le forçoient à vivre éloigné de l’objet

de la rendrefïe. I



                                                                     

A 18:4. Suite des mêle G une Nuits,
Comme la nuit étoit déjà allez obf-

cure pour favorifer le defTein qu’ils
avoient formé de voir ce qui le pâtiroit
dans le Cliâteau’ fans être apperçus ,

ils fe hâtèrent de fouir du bois dans
lequel ils s’étoient repofés . “puis s’étant

avancés vers le bâtiment, ils en lire-n:
le tout, & le trouvèrent bientôtdevan:
la principale porte; mais voyantque
les fenêtres d’une falle bade qui com-
niquoit au vellibule étoient fort illu-
minées , ils s’en approchèrent , 5:
plufieurs voix d’hommes qui paroif-
[oient s’entretenir enfemble ayant
frappé leurs oreilles , ils furent curieux
d’entendre cequ’ils diloient. Cepen-
dant, retenus par la crainte de tomber
dans quelque piégez, ils fe cachèren:
derrière la porte qui n’étoit pas fermée

tout-à-fait, & prirent toutes, les preu
cautions imaginables pour n’être point
découverts; mais comme ils ne pou-
voient rien voir de cet endroit), ils
le quittèrent bientôt , 8c par le moyen
de quelques pierres qu’ils trouvèrent,
ils montèrent facilement fur l’appui

d’une des fenêtres. *
Ils apperçutent dans une grande

falle ornée magnifiquement, une ving-
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raine d’hommes allis fur des fophas
difpofés en rond autour d’un Autel
fur lequel il y avoit un feu rrès-ardent.«
dSurpris d’un fpeâacle Il lingulier, ils
redoublèrent d’attention pour tâcher
d’entendre leurs difcours, lorfqu’une
porte qui rendoit dans cette falle s’étant

ouverte, ils en virent fortir un jeune
homme fuivi d’une très-belle femme
qui paroifïoit être enceinte. Mais ,
comment exprimer leur furprife lorfque
Nadir s’apperçut que ce jeune homme
relTembloir parfaitement au Prince de
Teî’Îlis . à: lorfque de [on côté le Prince

. de TeHlis eut reconnu que cette femme
étoit la belle Nazirbé fan épaule.

Interdits tous “deux , immobiles ,
comme s’ils enflent été frappés de la

foudre , ils le regardèrent fans pouvoir
’ proférer un [e111 mor. mais. dans ce

moment, ayant. clifüngué la voix de
la PrincelÏe, ils entendirent qu’elle

- parloit d’une voix entrecoupée par
les larmes qu’elle répandoit en abon-

dancer AQu’exigez vous de moi, mon cher
épôux , odifoir-elle, dans quels lieux
me conduife’z-Lvous, &,pourquoi me
forceztvousçde paraître en préfencq



                                                                     

9.86 Suite des mille à tine Nuits,
de tant-de perfonnes qui me (ont

-inconnus a que lignifie ce: étrange
appareil? ah l malgré l’extrême con-

nama que je ne puis m’empêcher
d’avoir en vous, il me caufe une
frayeur excellive. Hélas l ferois-je

v allez infortunée pour.... ’
Approchez, PrinéefTe, lui répondit

celui qui .paroilloit fous les traits
.d’Aboulmacar, dans un imitant je vais
vous éclaircir de tout , 8c vous inftruire
de mes delTeins..Mon cher Seigneur,
reprit elle, la vive rendrefTe que je
reH’ens pour vous, l’ardeur dont vous
m’avez juré que vous brûliez pour
moi, tout m’engage à vous obéir,
mais ne me faires point un crime de
la crainte involontaire que m’mfpire
tout cevqui s’offre à mes yeux.

. En achevant ces paroles, elle lui
-pre’fenta la main, 8c lui, fans lui
trépondre, l’ayant fait entrer dans le
cercle . la plaça près de l’Aurel; toure,
l’AfTemblée fit éclater fa joie par un

murmure confus, enfaîte ce faux
TAboulmacar ayant témoigné par Ion
geüejqu’il vouloit parler, il le fit Un
grand (ilence; Perfide Mufulmane , lui

«lib-il, voici l’Autel de la .pulHahtc

ç

O

l
l
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tDivinité que nous adorons, fur lequel
Ïtu vas être immolée par le Grand-
.Prêtre des Mages. .Graces à mes
.foins, rien nepeut plus arrêter lâs tranf-
u ports de notre zèle. Je ne t’abufe plus;
,.cefie de me voir le Prince ton époux,
ô: cannois enfin celui qui. par une
heureufe adreffe, a trouvé le moyen
de te mettre en fon pouvoir. Je fuis
le Magicien Zopal JaH’er, 8c je n’ai

a pris la reHemblance dîtlboulmacar que
pour (attirer dans ce Palais dent je
fuis le maître. ,“ En même-iems, quittant la figure
du Prince de Teülis , il parut fous l’ex-
térieur le plus affreux ;- 6: Ton maintien
horrible-n’infpiroit que l’effroi. Pum-

ifans Mages, s’écria-thil , fideles Adora-
-teurs du feu , rien ne s’oppofe plus à la
confommation du facrifice qu’exige
noue Divinité. Que tardons- nous ,

tque ’notre,Grand-Prêtre s’avance, 8:
“qu’il? le hâte d’arracher du flanc de
cette infidelle un enfant de Sang-Boyau
que nous devons brûler fur cet Autel

“(acré comme la plus agréable viéiimc
a “que nous paillions offrir au Dieu-qui

r Préfide àïnos (acrifices.
: i “La Prince’fïe infortunëe ayantiouies



                                                                     

488 Suite de: mille ê une Nuits , .
ces paroles, tomba fans connoiffance
au pied de l’Autel , ô: le Grand. Prêtre ,
fecondé par le barbare Zopal-Jaffer,
prenoit déja le glaive avec lequel il
alloit s’acquitter de cette horrible fonc-
tion, lorfque Nadir 8c le Prince de
Teins , poulies tous deux dÏun même
mouvement. fe précipitèrent dans la -
falle avec une fureur , qui auroit inf-
piré de l’eHroi aux hommes les plus

courageux. Abouimacar fe jèm fur
les premiers qui parurent à fa ren-
contre , à: fe fervant du poigna-rd que

.Nadir. avoir en la précaution de lui
donner, il maiïacra tous ceux qui eurent
la témérité de s’oppofer à (bri pafTage.

r Nadir, de fon côté, s’étant avancé
le fabre à la main près de l’Autel.,

p trancha la tête au perfide .Zopal-Jafïer ,
après avoir fait tomber fous Ies. coups
pluiieurs de ces barbares. Le refier,
épouvanté, n’ofa pas faire unevplus
longue réiii’cance. ô: ils périrent tous

par les mains de ces deux braves
Mumlmans.“ - - ,Leur premier foin , après cet;
sûfie-ire, fut de voler au facoarside
la belle Nazirbe’ 2,“ qu’ils tâchèrent,

parieurs foins , de faire revenir. Cette
“ ’ Primaire
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PrincelTe ouvrit enfin-les yeux, mais
quoiqu’Aboulmacar tâcha: dela radiner
par les emprefTemens les plus tendres,
elle ne pouvoit fe refondre à le croire ,
tant (on efprit étoit préoccupé par la
crainte d’être encore abufe’e par les
preüiges de’Zopal-Jafïer. Ce Prince
cependant l’ayant embrall’e’e tendre-

ment; 8c l’ayant raflhrée en lui mon-
trant le corps du Magicien baignant
dans fon fang, il l’entraîna hors de la
falle dans laquelle s’était pafïée cette
[cène tragique. Alors elle le livra toute
entière à la. joie de revoir un époux
qu’elle adoroit. Aboulmacar l’inliruilit

en peu de mots de la manière dont
il avoit été traité dans ce Palais. il
lui.dit qu’il devoit fa délivrance au
Prince Nadir, a; lui raconta tout ce
qu’ils avoient fait jufqu’au moment
qu’ils étoient entrés pour la fecourir.

Nazirbé fit à Nadir des remerciemens
proportionnés au fervice qu’il venoit
de lui rendre; puis après s’être repofé

quelques imans , elle parcourut avec
les deux Princes les appartemens du
Palais. Ils n’y rencontrèrent ’perfonne,

v mais ayant trouvé dans une des l’aller
un magnifique repas que le barbare

Tome Il. A l



                                                                     

:90 Suite des mille G une Nuits,
Zopal’JalTer avoit fait préparer pour
régaler les dételiables complices de (en

lçrime, ils crurent devoir en profiter,
à ils en avoient réellement befoin.
I Fort contens de cette découverte,
ils commencèrentà manger , fans celle:
de s’entretenir fur cet évènement dont
ils ne pouvoient pénétrer le myüère.

rÇhacun d’eux en parloit fuivant les
différentes idées qu: lui venoient dans
l’efprit, lorlqu’un bruit qu’i’s enten-

dirent les ayant obligés de ietter les
eux du çôté d’où il fembloit partir,

ils apperçurent la Fée Mina, leur
Prote&riçe.

Prince, leur dit elle, je vous ai
tant d’obligations , que je failirai. tou-
jours avec joie les occalions de vous
être utile. Vous venez d’éviter un
péril d’autant plus grand, que fans la
gouronne que porte Nadir, laquelle

ià la vertu de rompre :les plus forts
’çnchantemens, il ne vous auroit pas
été poflible d’en échapper. Que la
propriété merveilleufe de ce rare tréfor,

dit-elle au Prince, vous radine; ne
Ivous rebutez point, agilTez’toujours

ld’une manière conforme a ce que je
ypus ai déjaîdit, 6c ne perdez pour;

.--..-.-.r
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Came: draks. 2,9 t
l’efpérance de poil-éclat un iour la belle

Zarengebal. Je vous le répète encore.
je fuis fâchée de n’avoir tien de plus

V polîtif à vous apprendre fur un fuiet
qui vous intérefle Il vivement, mais,
cela n’eü pas en ma puimece.

’ Pour. vous . Aboulmacar. continua.
belle, vos difgraees font finies. Vous
allez jouir fans trouble pendant un
grand nombre d’années du bonheur
de pofTéder votre charmante époufe
qui sleft vue fur le point de devenir
la viaime de la plus étrange barbarie
qu’il [oit poflîble d’imaginer. Cepen-

dant, comme vous êtes curieux d’être J
înüruits des prodiges dont vous venez
(rêne les témoins,- je vais vous dé-
voiler en peu de mots le fetret de
cette alfreuTe aventure. Il efl’ jaffe
qu’après l’avoir Il courageufemen; ter-’

, minée, vousen appreniez la vétzta-blc

mute. l l ’

.5

4
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9;: ASu-it-c desr’mille 6 une N13“,

HTSTOIBE.
Du .Mage Zopalvigûrer, Adu-

mteur du jeu,

ZOPA p-JArFEn en le fils d’un
de ces démons connus fous Te nom
d’Incubes , 8c de la plus méchante dés

Goules. Imbu dès fa plus tendre en-
fance dés principes déteüables de cette
partie de l’art magique qui n’a d’autre
pbjet que d’apprendre à faire du mal,
cette étude a fortifié Ion mauvais na;
turel. 8c dans la fuite il s’eil rendu
coupable de tam dg monürueux forfaits
que les plus grands fcélérats ne pou;
voient, fans frémir, en entendre le

Xécit- n “Parvenu dans l’âge; auquel les pamons
[a 50m fend: avec le plus de vîolencç .
il a tout facrîfîé pour les fatisfaire, 8:
p’efi rendu tellement odieux 8c fi radon.
table , que fans las enchantement qu’il
f layoit, employer à propos pour “(a
Æmé, yeux mêmçs au Parti defquçl;

......

-1
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il étoit le plus attaché , l’auraient fait

peut dans les tourmens autant pour “
le punir, que pour re mettre à l’abri

de les fureurs. tComme il n’ignoroit pas qu’il étoit

extrêmement haï de tout“ le monde ,
8c qu’à l’exception d’un très-petit

nombre dlamis avili méchans que lui,
’ tout le telle auroit contribué volontiers

âlfa perte, il prit le parti de le retirer
dans ce Palais , dont il confia la garde
à plulieurs mauvais Génies auxquels
il commandoit. Il leur enjoignoit en
mêmeotems de fe fanât de tous les

l Mufulmans qu“ils verroient en appro-
cher, à: de les enfermer dans des
fouterrains dans lefquels il les faifoîl
enchaîner 8c garder parties monflres
jufqu’au moment qu’il avoit choil’l
pour les immoler à la Divinité qu’il
regardoit gomme l’objet de fou culte.
Voulant encore défendre l’entrée de
cette habitation par des barrières qu’on
ne put franchir. il imagina de l’en-

. tourer d’un grand lac qu’il remplit de.
Génies (bus la forme de différent
animaux. 8c tout étoit- li bien dif olé,
qu’il n’étoit guères pollible d’avirer

de tomber dans les pièges. En effet,. N 3 w

0



                                                                     

194; Suite des mille ê une Nuits,
le Prince Nadir auroit éprouvé le même
fort de beaucoup d’autres que leur
malheur a conduit dans ce lieu funéfle,
fans la vertu-merveilleufe de la “cou.
renne de Zarengebal.

’ lCeperfideayantapprîsqueleGrand-
Prêtre des Mages avoit une fllle qu’en
(Moi: être d’une beauté furprenante ,
il lut curieux de lavoir, 5L malgré
Ion naturel féroce, il ne put s’empê«
cher (le rellëntir pour elle l’amour
le plus violent. Ne pouvant rélîüer
à la paillon qu’elle lui avoit infpirëe,
il la demanda en mariage à fon père,
mais celui-ci ne voulut pas la lui
accorder qu’il n’eut confulre la Divinité’

dont il étoit le principal Miml’tre, 8:”
lui promît de lui faire lçavoîr fa dé-
cilîon fous trois jours.

“Zopal Jaffa: naturellement“ très.-
vif 8C fort emporté , foulïritimpariem-
ment ce délai , mais forcé d’y fouferire,

il dillîmula la peine que ce retard lui
cam-0l“ 8c revint après l’expiration

du terme prefcrit, ’ -
Le Grand-Prêtre: alors lui déclara

que le Dieu qu’ils adoroient, ( dom
’ le feu qulils brûloient fur leur Autel
V till le Symbole ) lui avoir exprelÎémen:

l 0

a...“ .

1-1-0 ’a. .-



                                                                     

, VContes Aider. 5.93 e
défendu de marier fa fille à d’autres-
qu’à celui qui montreroit afÏez de zèle
pour lui préfenter une vîâimc humaine
digne de lui , qu’il falloit donc que
cette vi&ime fut de race Royale , qu’il
étoit néceiTaire qu’nl chalut une Prin-

ceiTe enceinte de (lx ou fept mais.
8: brûlat fon enfant après l’avoir tîré

de Ion corps, que ce double facrifîce
étoit feul papable d’appaifer fa colère
juflement irritée par les progrès que
faifoit le Mahomérifme au préjudice
du culte qu’on lui devoît. 1l llavcnit
que Il il n“obéiflbit ponâuellement à

fcs ordres, 8: que par quelque caufe
que’ce fut il ne réumilbît pas dans
(on entreprife, il feroit expofé aux
plus grands malheurs.

Tout autre eut frémi d’horreur à
cette proPOGtion cruelle, mais Zopal-
JaEgr, loin d’en être rebuté, promît

tout avec joie, 8: jura au fa tête
d’accomplir la condition.

Il y avoit environ cmq mois . pour,
fuivit la Fée, que vous veniez d’époufer
Nazirbé . 8c qu’elle fe trouvoit en-

, ceinte. Ce fur-elle, 8c lÎenfant qu’elle
portoit, que ce monflre dellina pour
cet horrible fac:ifice, 8c comme il ne

N4



                                                                     

996“. Suite des mille 6- une Nuits,

-vouloit“pas que for. projet put échouer,
il choilit le rems que vous étiez plongé
dans un profond fommeil pour vous
faire tranfporter par les Génies dans
l’endroit de ce Palais où vôus a trouvé

le Prince Najir. Ayant pris enfuire
voue parfaite reH’emblance de laquelle
cepenrlanr il n’a point abufé pour
attenter à’ l’honneur de votre époufe,

il a trompé toute la Cour qui le prenoit
pour vous , puis ayam: encore différé
deideux mois pour que l’enfant le
mouva plus formé. Il a conduit la
Princefïe’ idanspce Château. fous préo

texte de lui faire prendre l’airide la
campagne, puis il a fait informer le
GrandJ’rêrre de tout cequ’il avoitfait ,
8: ce Minillre n’a pas tardé, de fe rendre
âl’invitapicn avec tous ceux que vous

avez vus. .Vous n’ignorez pas ce qui s’ef’cv palle

depuis ce moment, puifque vous en
avez été le témoin , 8c que par votre
Valeur 8c les lecours de Nadir vous
avez terminé cette cruelle aventure.
lQu’rl vous quîfe de fçavoïr que je
veillois fur vous. 8c que c’efl moi
qui ai conduit ici le Prince dont la
courorme feule pouvoit détruire l’en-

- ..........

A A-.--1 -a m.
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Contes 41945:1; du;
chantemenr. Au relia, il je n’ai pas .
employée ma puilTance pour vous dép
livrer’tcur d’un coup comme il m’était

facile de le faire, c’en que je voulois
éprouver voue courage qui m’a paru
digne du fang illuüre dont vous forte:

tous deux. . I .
Fin de PHIL/loir: de ZepaI-Yafèr.

Suite G Conclu/ion des Aventure: men:
veillent/es de Nadir.

’ Voila , Seigneur. continua la Fée,
ce que vous deûriez d’apprendre g
mais , comme il dt rems de quine:
ces lieux funelles, 6c de vous rendre.
à la Cour de Perfe , je ne veux point
différer vorre retour; cependant, il cil:
à pr0pos que je détruire un féjour le!
que caluiœi , qui a été le théâtre in-
fâme de tant de cruautés. Aufli-tôr,
ayant prononcé quelques paroles, le
Château difparut, puis elle les urani-
porta tous trois au Palais d’Abdelmoal
auquel elle raconta cette aventure.

Le Roi de Perle ne put s’empêcher
de frémir plus d’une fois pendant ce
m1: , il remerciala Fée gi: (a gag

’ 5
1



                                                                     

998 .SuÏte dès mille G une Nuits,
teaion, 8: après avoir témoigné à fa
file ê: à. (on gendre la joie qu’iilrçf-
[entoit de les voir. échappés 51.12 funent
fanatiqueide ces cruels ldvo’âlnlres, il
affura le Pnince Nadis de (atacam-
nôifÏance 6; de (on amitié. Faifan:
enfuite réHe’xiOn quele péril qu’Aboth

’macar- à! Nazitlze’ venoient d’éviter,

n’avait été occafionne’ que par la mulb

titude. des. Mage; Monteur; du fÆLE
dom: on toie’ro-it la rçligion dans læ
plusgrande partie de; (es États. il?
forma Le (larcin d’extemxinerçlzs Sec-
tateurs impies d’un culte aum odieux,

. ê: comme il avoit appris de la Fée.
que Nadir étoit damné par Îe Prophète.
four le rétablifïement. univenfeî de la

I

oi M’iquÏmane, il voulut faconderv
de peut (on. pouvoir ies defTeins de
Mahémet ,. 8c pour fignaien [on 7èle,
il ieva promptement une émiée nom-
breufc, 8c choifi: ce Prince pour la
com ma rider. ’ iv Nadir, fienté de lia confiance du Roi ,
ne tarda pas à fa meure en.c,ampagne,.
8c quoiqufe l’es Mages fuiTeni foutenus
par nia-grand pommade ifoldats par-
faitement bien difciplinés , il les peurs
[ahi]: fargues fous les murs de leur

ML...- i ..
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l Ville prlncîpaleg après avoîr remporté

fur eux des avantages conlïclérables
t dont Il fçut bien profiter.

Cependant , comme ilrvdyoît du’ils
s’étoient retranchés autour de cette
p’ace, 8c qu’rl ne pouvoit en faire
le (lège qu’après les avoir charmés de

leur camp, il réfolur, pour ne point
perdre de rems , de leur livrerrbataiile.
En conféquence il difpofa [on armée
le plus avanmgeulement qu’il lui fut

, pollible. les Mages qui jugèrent de
fan demain par les manœuvres qu’ilr
lui voyoient faire. le préparèrent à
oppofer une rélîüance d’autant plus

vigoureufe, quelle (uccès de cette
aétion devoit décider de leur rètablifïe-

ment, ou de leur ruine totale.
Déja les ngaux du combat étoient

donnés de par: 8c d’autre. ô: leurs
.Baraillons cpmmençoient à s’ébranler. *

lorfque le Génie Nardoun , qu’ils re-
gardoient comme leur Dieu principal .
trad-gone de colère de ce que cette
entreprife de Nadir tendoità l’annéanu
tilTement du culte qu’ilvétoit julot“
Qu’on luiïrendit , ne put“. voir, (au;
frémir.“fes Autels, fur. le poAintvdÎêrre

t’enverfés. Il crut donc devoir le
un 6 
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montrer à (on armée dans tout [ou

’ éclat pour lui infpirer du courage,
à: paroifl’ant tout-à coup à la tête des ,
Mages avec une multitude de Génies
fournis à (es ordres, les troupes de
Nadir, effrayées par la figure hideufe
“de ces terribles Adverfaires . murmuo
roient hautement à: rafaloient de
marcher. U

N ardoun piétant apperçu du trouble ’
que la préfence avoit jerni parmi fes
ennemis , en profita pour les auaquer,
G: fondit fur le centre de l’armée que
commandoit Nadir. pendant que le
relie des Mages donnoit fur les ailes.

Ce Prince , quoiqu’abandonné d’une

partieïdes liens, ne billa pas que de
marcher courageufement à (a ren-
contre, mais, à peine eut-il fait une
garnie du chemin que la couronne de

arengebalqu’ilportoittoujourscomn’ile
il lui avoit été prefcrit, s’étant détachee

d’elle- même , s’éleva dans les airs.

Ayant enfuite paru fous la forme d’un
globe lumineux, il en fouit des éclairs

lacc0mpagne’es de feux (ubtils St péné-
trans qui s’élançoient donne Nardqùn

”& fes gens avec un li horrible fracas
6: un: de rapidité, qu’ils en furent



                                                                     

. Contes Aides. . . 3o:
vous confumés en un inliant. de ma-
nière qu’il ne parut en leur place qu’un

gros monceau de cendres.
1 . Ce prodige auquel les Perf ans étoient
loin de s’attendrb, les ranima.,lls ne
doutèrentpoint de la viaoire, 8: voyant
qu’il ne leur relioit plus à combattre
que des hommes déja à demi vaincus
par l’effroi que leur avoit caufé le
fpeâacle dont ils venoient d’être les

otémoins, ils fendirent fut eux ava:
4 rapidité; mais, les Mages s’étant écriés

gumultueufement il n’y a pas d’autre
Dieu que Dieu , ê Mahomet a]? [on
Prophète, le rendirent fans rélillance,
8l parurent tout d’un coup aulli zélés

’pour la foi. Mufulmane. qu’ils s’en
émient montrés les plus cruels ennemis
pendant l’exillence de Nardoun.

Nadir ne pouvoit revenir de la
furprife que lui canfoit ce meryeilleux
étonnements Il s’empara fans différer

de la Ville des Mages dans laquelle
il entra triomphant avec Aboulmaca:
qui ne l’avoir point quitté pendant“
ce“: expédition, puis. après avoir
pourvu à tout ce qu’il crut néceflaire

tant pour obvier aux abus que pour
empêcher le déraidie inle’parable d’une

C
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conquête ,., il le retira dans [on appar-
tement pour le repofer des fatigues de

la Journée. IIl y fur à peine entré. que force
de céder au plus profond alloupiffe-
ment qui s’empara de les feus , il le
jette fur un fopha 8c s’endormit; mais
qui pourroit exprimer les mouvemens
dont lori cœur fur agité, lorlqu’enl
sléverllanr il le vit au): genoux de L
Zarengebal dans la même attitude qu’il
avOir. lorfqu’après qu’il le .fut failî de

fa’couronne la première fois qu’il parut

à les yeux, il perdit cOnnoilTance.
8c fut fripare’ d’elle 5ans lavoir Comment
ce “prodige s’était opéré. l

H Interdit, 25C faili d’admiration , elïcil
bien vrai,» s’écria-b il. que je lois allez

heureux pour jouir de vocre aimable
préfence , adorable Zarengebal ? n’efi-
ce point une illulion &.puis-je enfin
me flatter que le bonheur qui me
rapprochefde vous, loir aullî réel que
le violenramour que vos charmes m’ont
infpiré 1’

Cher Nadir. lui dit-elle, bannillez
aâuellement vos craintes. Le cruel“
enehanrement dans lequel je gémis
depuià un“: de iléales vrent enfin d’être”

. - C
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dimpe’ pour toujours. Arbaglwa’l el , mon

père ,; a celle d’être rebelle, il a re-
connu l’immenle pouvoir de lezre
fuprême, il s’el’t humilié devant le

grand Mahomet, qulil regarde aujouro
d’huî comme le premier des Prophètes.
En conféquence de cet heureux chan-
gement, il vient d’être rétabli dans
fa première fplendeur; St comme. le.
culte du perâde-Nardoun vient d’être
entièrement aboli par votre courage,
8C que ce: audacieux a été toxalemen:
annéanti par la vertu de la çourorme
dont .vous étiez (lepolîtaire, rien ne
s’oppofeaôuellementànouecommune ’
félicité. Vous allez jouir avec moi de
la rare prérogative de l’immpnalité,
ë! le fort qui vous. en: réfervé doit
vous dédommager de, la perte du
trône de vos ancêtres. A

Soyez bien perfuadé que. depuis le
moment où vous parûtes devantmoi-
pour la première fois julqu’à ce jour.
je n’ai celle de m’intérelïerà vous

71: . 8c que j’ai d’autant, plus (cuffa;
de votre abfence g que vuus êtes le feule
mortel que j’aie yu depuis que i’exif’se .:

8c le feul capable de mini-pifer ces.
tendres all’eéîions de l’a me, que vous .

D
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autres habitans de la terre avez défl-
gnés tous le nom d’amour. J’ignore
abfolument l’effet qu’ils peuvent pro-
duiredans l’intérieurkdes élucide votre

efpèce, mais comme je ne puis ignorer;
que notre elTence cil beaucoup plus
parfaite que la leur , je ne crains point
de vous affurer que ces lentimens de
mon cœur font li linguliers. Il vifs
8c Il tendres , queiamais mortel n’éprou-
vera des fenfatlons trulli délicleufes.»
J’y cède d’autant plus volontiers , qu’il

m’ell permis de m’yJivrer fans réferve
par l’accomplilTement du décret tracé
fur la table de lumière.“

Nadir, panant rapidement d’un état
dlincerritude , toujours cruelleâ la. joie
la plus .pure, alloit répondre à un
ldifcoure fi flatteur, lorfque le grand
Arbagheüel, accompagné des Génies
dont il étoit le Chrf , ayam paru routa
à-coup. confirma ce que Zarengebal
venon de dire , il ne voulut pas différez
plus long-rems une union que ces deux
amans délîroien-t avec tant. d’ardeur,
& les engagea l’un à l’autre, par un. -
fermenta l’olemnel ô: (acre, que les
Gémes ont coutume de faire en pareille
circonûance.
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Les ayant enfuira rrrnnfporfës dans

les brillantes contrées qui font le (séjour
délicieux des intelligences du premier
ordre, ils y goûtèrent enfin ers plailirs
feduiçgqu’on ne peut exprimer fans
les re zrir , 8c leur ardeur el’c E vive,
qu’ils ne cellent encore auiourd’hui de

le donner mutuellement les preuves
les plus tendres & les plus folides d’un
amour qui fera vrail’emblabïement im-
mortel comme ils le (ont eux-mêmes.

Fin des Aventure: merveilleujès de Nadir.

Après cette limone intérenântc dont
le récit des faits étonnans avoient pro-
curé au Sultan Ralibillak le plus doux
fomnreil , le jeune Chinois, confor-
mément aux volontés de Ton père,
ne manqua point de revenir le lende-
main vers le coucher du foleil , dans
le Palais du Prince “,’ qui, accoutumé

de le voir tous les jours à cette heure.
fe faifoit un plailir de l’entendre.

Ce jeune homme qui lifoinrès-bien .
avoit apporté avec lui un nouveau
Conte : il fe promettoit d’endormit
le Sultan beaucoup plutôt qu’à l’ordi-

naire. Seigneur, lui dit-il, vous avez
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été farisfait des Aventures étonnantes
de Nadir, 8: elles m’ont paru vous
faire tantde plailir, qu’elles ont agoupi
voue Majeflé beaucoup plut ne les
jours précédens. Le trait r ide la
générolixe’ d’un Calife, (“me vais

avoir l’honneur de vous lire, fera ,
je l’efpère, fur vos Ions le mémé
effet.

mn-“gâzazmb
H I S T O I R E

De N aman Cr  de Z eïneb.

SOUS le règne du PuilTant Abdoul-
malik, cinquième Calife de la race
desOmmiades, vivoit à Couza un
riche Négociant “nommé Aimer, qui
n’avoir qu’un fils. Cet enfant fur liobjct
des plus tendres foins dlun bon père ; ôte
quand il lui eut donné dans les premières’

années , une éducation convenable,
il delira de le rendre heureux pour
le relie de fa vie, en lui alTociànt une
compagne aimable.

Abuer étoit fort riche : il prodigua.

.-- a. and».
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l’or pour trouver une beauté touchante ,
qui. plus jeune que (on fils, put s’em-
bellir encore fous les yeux, 8c mériter
la tendrell’e du maître dont elle devoit
devenir l’époufe. Une Circaflienne fut

«moitie , entre beaucoup d’autres . pour
jouir, de cet heureux fort. Zeïncb ,
( c’étoit (on nom ) s’en trouva digne ;

à une figure ravillante. elle joignoit
des mœurs douces ü plus d’efprir que
n’en ont ordinairement ces femmes
renfermées dans les murs d’un Harem ,
8c dont les idées font toujours retracées
par l’efclavage ou par la crainte.

Zéïneb, née pour plaire, enchanta
bientôt le jeune Numan, (“c’était le
fils d’Abner ) l’éducation de ces deux

amans le continuoit fous les yeux du
père , 8c le perfeaionnoit par leur ten-
drelle mutuelle; les mêmes maîtres les,
initièrent dans tous les arts agréables ,

,78: leurs prdgrès étoient d’autant plus

rapides, qu’ils avoient tous deux le
morif de le plaire davantage. .

Les années ayant perfeâionné leurs
caraaéres 8c leurs beautés , Abner”
réfolut de les unir. Ces deux amans
touchoient à ce moment délirable .
lorfqu’un jour s’entretenant fous le

Ü .
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K7rchk , qui cil à l’extrémité du iar’din

dlAbner, Zeïneb prit un luth pour
accompagner la voix, 8c le mir à
chanter l5: les graces de (on amant,

I à le bOnheur dont elle alloit iouir.
Mchaldi, Général des Armées du

Calife, panoit fous les murs du jardin;
il entendit une voix qui le força de
s’arrêter, 8c comme il en admiroit
les accens, il le figura que cette Chanc
teufe ne pouvoit être que très feduic
(ante. Ce Général, depuis long-rems,
vouloitfaire un préfent à -fon maître,
8c il crut que , li cette belle répondoit
à ce que (on imagination lui peignoit.
il ne pouvoit tien donner au Calife
qui lui fur plus agréable. Mohaldi
s’informa uel étoit le maîtree du
jardin , 8: tir-tout quelle étoit cette
jeune performe qu’il avoit entendue
avec tant de plaiâr. . ç ’ U i

On ’lLll rapporta qulrl ne s’etort pas
t’ompe’ en la croyant li belle. que
Zéïnèb étoit en effet une merveille
della nature , & l’objet des plus tendres
foins d’un amant riche qui alloit en
faire [on époufe. 8: d’Abner, père
dehcet heureux amant qui ayant cm.
ployé une femme coulidérable pour

/
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l’acheter, efpe’roitlui donner une édu-

cation digne de [on lils.
Les obliacles que Mohaldi prévoyoit,

l’aŒigèrent fans le rebuter; ne pou-
vant pas efpérer d’aéheter Zéïneb.

il réfolut de la ravir; mais il avoit
beaucoup de diHiculre’ à vaincre. La
mail’on d’Abner étoit remplie d’efclaves

des deux fexes , tous attachés à leur
maître, à: principalement à la belle
Zéïneb 8c à l’on amant. Il craignoit
d’ailleurs d’employer la violence dont
On n’aurait pas manqué de le plaindre,
ê: que le Calife, à qui il vouloi; plaire ,-
aurort permis.

Une rule le mit en pollëllio’n de
celle qu’il n’ofoit pas enlever. Il y a
à Couza , comme ailleurs, de ces vils
inl’trumens du vice qui, après avoir
ul’é leur hOnneur’ avec leur jeunelïe .

trafiquent de celui des beautés de leur A
faxe. Une de ces mépril’ables créatures,

plus fourbe que toures les antres ô:
plus inlinuante . étoit louvent employée
Par les- libertins. à qui elle failbit
payer cher les fervices. Ce fur à cette
vieille intriguante que Mohaldi s’a.
réveilla; La profefIiOn de dévote qu’elle

gerçai; enuPnblic, ô: qurcbuvroit

Ç l
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toujours l’autre profemon , à laquelle
elle étoit plus attachée. lui ouvrît le
Harem de Numan. Elle parut devant
Zéïneb . le vifage voilé , œnant d’une

main un des plus grands chapelets
qu’ait jamais fabriqué llhypocrilie, ê:
s’appuyant avec l’autre main fur un
bâton, comme li elle eut plié fous
le faix des années. La jeune efclave,
arum dévote que tendre. avoit eu dès
Ion enfance une grande vénération
pour les perfonnes qui montroient de .
la vertu. Trompée par llextérieur hypoo
icrite de la vieille, elle la reçue avec
toute forte de refpeâ. Son air doux
6c mortifié, l’étoffe groflière dont elle
étoit vêtuea les yeux élevés tantôt
vers le ciel, tantôt baillés vers la
terre, les fréqucns foupirs. tout [per-
fuade Zeïneb qu’elle a le bonheur de
pofféder dans (on Palais une favorite -

w L’adrefTe de cette méchante vieille
fubjugua bientôt l’amante de Numan ,

qui crut ne pouvoir» plus s’empiler.
Quand cettelhvpocrite fe.fut apperçue *
de l’afcenda’nt [qu’elle avoit acquifc,

elle Rada de quitter (a. nouvelle proo, -
(alyte: que vous; êtes cruelle, ma
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bonne mère, lui dit Zéïneb, de vouloir
nous abandonner; quel motif pellant
vous oblige de nous priver ü-rôt de
la douceur de votre converfation?
li je ne conlultois que mon amitié
Pour vous, lui répondit la vieille,
Je ne balançerois pas à vous faire le
facrificer de tout mon tems; mais il
cil des devoirs d’une certaine nature

qui l’emportent fur toutes les confide-
.rations humaines. Il y a ici dans le
voifinage plulieurs dames, que la ie’té
a réûnies fous le même toit. lles
pratiquent dans la retraire toutes les
vertus Mufulmanes : elles jeûnent,
non-feulement les jours de précepte,
mais louvent encore pour le mortifier:

, enfin “tout leur rems cil confacré à la
;prière, à la leâure de l’Alcoran, 8:
eaux autres bonnes œuvres prefcrites
par la loi. leur vie exemplaire foutirent
mes mœurs à: les purifie : ces bonnes
dames m’attendent pour me confultdr
fur un point de la loi de notre faim

,Prophête qui les embarralfe. Je ne
puis me relufer à leur empellement.

L’ardeur de connoître des perfonne’s

aullî piaules, enflamma bientôt le cœur
de l’imprudente Zéïneb, Elle greffa ’
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fa Dévote de lui faire lier une coué
noilTance qui lui feroit fi honorab’e
à: fi utile. La perfide vieille réfifla.
pour allumer de plus en plus le defir
de fa néophite. Paroill’ant enfin céder
à Ion empreffement, elle confemit à
la conduire dans cette retraite de
Saintes.

Cette abominable vieille quitta (a
jeune amie pour aller, difoit-relle-j
revenir ces bonnes dames , qui, fur
e. récit de (a piété exemplaire, fe

“feroient un vrai plaifir de l’admettre .
parmi elles. Elle revint quel’ques mi-
nutes après chercher la trop crédule
Zéîneb, 6c la condujfit dans une maifon
qui n’était pas éloignée de celle d’Abner,

La vieille, fous le prétexte d’aller pré-
venir ces (aimes dames , Te répara de [a

jeune amie. .
Il n’y avoir que très-peu de rems que

Zé’ineb étoit feule dans un vellibule,
lorfque quarre hommes mafqués la ”
faifirent, &lui mettant un mouchoir fur
fa bouche pour étouffer (es cris, ils
l’entzaînèrant dans une litière qui prit i

.leechemin de Damas. ’
. L’inforrunée Zëineb étoitdans un

état déplorable. Elle le plaignoit aul
me
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ciel de la méchanceté des hommes,
8c pleuroit amèrement (on amant ,
(on beau père, 8c le fort heureux dom:
on la privoit. L’horreur de l’avenir
mêloit des craintes à les regrets, 8c
les foins qu’on prenoit-d’elle. ne laid
hient que lui rendre la vie plus amère
a: plus infupportable.

Après trente jours d’une marche
pénible ,elle arriva à Damas z on prés
(enta au Calife la jeune affligée de la
part de [on ravillèur. Malgré la douleur
que cezte belle avoir raffermie. [es
grates n’en par-cilloient que plus tou-
chantes; à tous les chagrins qui la
i tourmentoient, le joignit celuide plaire
mal lé elle, Le Calife, qui fut ravi
de a beauté. efpéra qu’il éclairciroit

ces nuages. Prefque toutes les belles
qui étoient devenues (es conquêtes,
avoient d’abord paru trilles à Ces yeux ,V
8: le chagrin qu’il imputoit toujours
aux horreurs de l’efclavage, 8c au

V regret d’avoir quitté des parens tendres.“
in: rendoit les beautés plus Intérefi’antes,
fans qu’il craignit de n’en pouvoir pas

triomrrher. iLe faPte du Harem . les refpeâs d’une
foule de (claves , qui s’adrdïoient tou-

0
l

Toute. Il.



                                                                     

i 3L4. Suite des miile ê une Nuit; ,
jours à celle que le Prince préféroit ,.
l’emprefïement même du Calife, ne.
purent calmer une douleur qui fem-,
bloient s’accroître avec le rems; 8: le
Calife, qui .rtout préfomptueux qu’il.
étoit, commençOit à craindre que fa
nouvelle qlclave ne lui fait cruelle.
confia à la Pxincchefa fœur, fqn amour.
à les obflacles qui l’atrêwient.

Azabag c’était le nom de la fœur’
du Calife , voulut connaître 26112 fière
beauté qui réfiûoîtlà- (onlfrère. A la
première entrevue, elle ne put s’emn
pêcher d’admirer les graces enchante-5
miles de Zéïneb, ë: (a figure intéo

a reliante qui annonçoit tam. de daneau:
81 d’ingénuité. l

La PrincefTe étoit compârifi’ante.
elle s’apperçut bientôt que Le cœur de
Zéïneb n’était pas libre: Elle lui fçut
gré dlêtrge. Edelrle vau point damé-féret

un amant obfcur’à anagrandl’rince
devenu fan maïs-re. Cestdeux beautés
devinrent bientôt amiegg’mais jamais
3m32 pour? que Zcïneb lamât échappai

ilon-fçcret.rAz.aiba qui ’emrcivayoi-t la
vérité, confeiîla à (on frèred’s’cnnæ

toute efpèoe/de violencer en lui clifant
que le teins étoit l’uniqwei renàède’au

mal qui tourmentoit Zc’ïneh.
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. Quelque malheureu’fe que fut “cette
belle, [on amant fépare’ d’elle,- 8:
ignorant le [on de ce qu’it aimoit plus
que (à vie, n’étant pas moinîà plaindre.

Le jour fatal de leur féparatioh . étonné
de l’abfence de Zéïneb, il l’avoir at-
Atendue avec impatience; .8: lorfqu’H
je vit réduit à ne plus lefpéœr. de la

* revoir , il delîra- de. celTer de vivre. Un
défefpoir violent (e convertit. après
bien des jours, dans une langueur
rhabi-ruelle z la douleur de Numan étoit

A peinte fur for: vilage, &y. falloit
chaque jour des progrès. Son pète. ’
“a; aŒigé que lui , craignoit fur-tong.
de le; perdre. Il attendit du bénéfice
du tems des foulagemens qu’il efpe’roit
envain. Il prévoyoit’avec eHLôi que
la douleur .8: l’épuifemgent lui arra-
.-cheroient.fon fils unique, Jorfque le
bruit (a népandi: dans la Ville qu’un
célèbre Médecinîy étoit arrivé. Cet
homme polïédoit l’A’flrclogie I, la Gé-

omancie, 8:10:43 leslfecrets de. la
Cabale. Mais nous verrons parla faire
gqu’il connoiflbît bien les’:hommes.,
6c. qui“ fçavoit Les tromper pour leur
,intérêtôcçoùa- le lien. v . V q , -

4m: ne manqua pas ndeoeonfaltet

. .4 v - 2l
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l’habile Médecin fur la maladie de .
[on fils, 8c l’engagea de venir chez
lui pour viliter. Cet homme qui
étoit, comme la plupart de Tes con-
frères , plus charlatan que (avant dans
l’état qulil exerçoit,ja’informa de la

fortune du jeune homme. 8c quand -
il en: appris qu’il étoit fils unique.

’ à le feul efpoir d’un père qui l’aimait

tendrement. il Te rendit à la maifon
i d’Abner , vit Numan , ê: lui parla en

.fecret. Il ne fut pas longvtems à dé. p
couvrir la véritable caufe de la maladie
du jeune homme. il connut que cette
langueur qui l’accabloit ne pouvoit
avoir qu’une carafe morale; 8: cçmmè

r il étoit arum adroit que favanr, il tira
bientôt de lui le feçret de fon’cœur.

Il n’eroit pas facile d’apprendre le
fort d’une jeune beauté perdue fur la
furface de la terre, & que [es ravifïeurs
avoient le la: grand intérêt’de cacher.
L’adreH’e u Médecin, ô: un heureux

hafard l’ayant mis au fait de tout ce
ui s’était airé, il ne manqua pas

d’attribuer a découverte à la force
des iciences occultes dont il fe difoit
polïefïeur. il y avoit alors à Couza
un; M” ’I (la un °9mmerce de bijoux

A“.

...n-- ....-... p
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Moît fait voyager dans toure l’AGe â
Elle avoit été à Damas admife plufîeuri

fois dans la Cour d’Azàba; elle avoit
été chargée par cette Primaire. 8:
même par l: Calife (on frère . d’offrir
à la jeune Zéïneb plufîeurs bijoux de

- prix, que celle’ci avoit toujours reçue’
avec Indifférence. *
I Le; traces de douleur empreintes

fur le vifage de serte beauté , n’avaient
pas ülIappe’ aux yeux de l’a pénétrante

Juive : la fréquentation de cette femme
dans le “Harem: l’avoir mis à ornée
de découvrir l’amour du Califz, les
dedains de la belleœfclavc , à même
de foupçonner la PrinceHe A2363! , la
caufe de ces dedains, EIIÇ’ s’inlînua

auprès de Zéïneb ; à: fous le prétexte

de la conîoler , [elle lui demandois
la permifIîon de» la; radonter quelques
biffoires’ pour la dxüraire de l’ennui
qu’elle (embloit; éprouver. Zéïneb qui

n’avoitpas changé de nom. y cunfenroi:
toujours. MadameJui dit elle un matin ,
après avoir déjeûné avec elle , fi vous
roulez . je vous raconterai une mob-e
3H82 plaifante. “Volontierzæ , reprit
Zcïneb. La Juive commença ainfî:

.03

I



                                                                     

37:8 Suite les mille 6 uneNnîts,

HI s T o I R E des Pantoufles d’Abou-I
Cagçmb.

Il y suroît à Bagdad un vieux Mara
dhand , ndmmé Abou Cazémb, célèbre
par fon avarice. Qùoiqu’il fut. très-
riche , (es habits n’étoîént que pîèces

8c morceaux : (Onjtuïban dune zoïle
. grolÏIère,-éioit l’îÏfaîe, que Fou ne

pouvoit p1us en difiinguèr la couïcur;
mais de «ont Ion habillemem, fes
PantouHes étoient ce   qui méritoit
davantage î’attentîon hdes pagus : les

:melles épaifes d’un bon pouce“ étoient

hmées de gros ektas, les empeignes
étoient tomes rapiécetées. Jamais le
fameux navire d’Argos n’e’ut tant de

pièce, 8c depuîs dix 2ms qu’il portoit

tes Pantoufles, les plus habilcs Saved
çiers de Bagdad avoïent épuifé laurât:

pan en rappwcher les débris. Elles
en étoient même devenues ti pefantes ,
qu’elles avoient p8 ées en proverbe,

A 8; lquuel’on vouloit exprimerqlîelque

chofe de lourd, les PantOuHes de
Cazembw étoient toujours l’objet de

comparaifon. ’
Un jour“, ce vieux Marchand fa

promenant dans le grand Bazar, qui
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off le Marché public de Bagdad ,
comme il étoit connu pour être fort
aiche, onilui propofa d’acheter une
partie c0nlide’rable (le criüal, il conclut
le marché. parce qu’y trouvant beau-
coup à gagner; il étoit avantageux :
layant appris quelques jours. après,
qu’un Parfumeur ruiné, avoit pour
touteiefl’ource de l’eau tofeà Vendre,
il alla le trouver, 8c profitant du malheur
de ce pauvre homme, il lui acheta
Ion eau role pour la .moitié de (a
valeur. Cette excellente àlÏaire l’avoir

mis de la plus belle humeur, au lieu
de donner un grand feliin , felon la ’
coutume (les fameux, Négqcians- de
’l’Orïent, qui antifait quelque marché
iconüde’rable . il trouva plus expédient,

.8: afin qu’il ne lui en coûta .rien..
..d’aller au bain , où il n’avoit pas été

depuis long-tems.
Comme il ÔtÔit les habits, un de

ales amis, ou du moins qu’il prenoit
pour tel, ( car les avares en ont rare-
ment, ) .lui dit que les Pantoufles
le rendoient la fable de toute la Ville,
qu’il n’y avoit pas jufqu’aux enfansv

Üqui le moqualïent de lui, & ne le
Amomrallienthau doigt; qu’il devrai:

04
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bîen en acheter d’autres. J’y fonge
depuis. long-rems, répondit Cazembt,
eues ne (ont: p0unaliit. pas f1 délabrées
qu’elles ne page“ me fan/tir encore.
Tout en eau am, ik fur. dés-habillé,
ë: entra dans l’étuve. ’

’ Pendant qu’il (a lavoir. le Cadi de
.Bagdad vint aum (a baigner, Aboup
Cazemb étant forai a-vantle juge, par;
dans la première pièce; il reprit (es
habits, &Ichercha envaîn fer) Pau-
toufles. Il y étoit attaché, 8c ne les
trouvant peint . il a-Uoinî’ortir, Iorfqu’rl’.

apperçut une chpufrure neuve en pÏace
de la Benne. Nome avare perfuadé,
parce qu’il le déüroîr, que c’éruit une

préfet“ de Fàmi qui lui avoit fait une
petite remontrance, mir à fers pieds

(les beîres PanrouHes qui lui épargnèrent
le chagrin d’en. acheter d’autres, 8c
fox-m du Bain le cœur prein de joie.

Quand le Cadi (e fur baigné. les
Efclaves cherchèrent envain has Pan-

, toufHes de leur maître: ilï ne trouvèrent
quhune vilaine chau.qure qui fur 311m tôt

.recormue pour ceÏle diAbou-Cazemb.
LesJHuifûers murent après le prétendu
mon. & le ramènent fer-ââ du vo!»
Le Cadi, après avoir. «gris fe’s Pan-
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Contes draks. 3 2 t
mulles l’envoya en prifon“. Il fallu:
financer pour fouir des griffes de l1
j-ullicegëc-comme Abou-Cazemb panoit
pour être au moins aulli riche qu’a-
que, on ne l’en tint pas quine à bors-

mlalrché. .
De retour chez lui , l’all’ligé- Clazembs

jette de dépit les Pantoufles dabs le
tygre qui couloit. fous les fenêtres.
Quelques jours après, des Pêcheurs-
reairant un filet plus lourd que de
coutume, fiu-en: ben étonnés de n’y.
nouvel- que les Pantoufles d’Abou-
Cazemb’, les clous dont elles étoient
garnies avoient. brifé prefque toutes-

les mailles du filet:  
Les Pêcheurs.- indignés contre Ca-

zemb 8: contres les Pantoufles, ima-l
gluèrent de. les jetter dans Ion: logis
par“ les“ fenêtres qu’il avoirs lainées:

ouvertes. Les Pantoufles ,. lancées avec
bramattaquèrentles flàCOnsqLu citoient
fur les corniches , 8c. l’es renverl’eren: ::
les bouteilles furent fracallées , &l’eau

mole fut. pe’due.. .
Figurez vous la (fouleur d’Abour

Cazemb à la.vue de tant de délordre...
Maudites Pantoufles, s’écÊam-il, en!
s’arracham la barbe, vous ne me au»

’ O s
.1
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3d? Suite Je! mille G une Nuits.
ferez plus de dommage; il dît, 8:
prenant une bêche. il alla dans for:
jardin, y fît un trou pOur enfouis

les lavanes. .Un de les voilins qui lui en vouloit
depuis long rems, l’apperçut remuant
la terre : il cm: aulli-tôt amerrir le
Gouverneur que Cazemb venoit de
déterrer unÇtréfor dans [on jardin. Il
n’en fallut pas davantage pour allumer
la cupidixe’ du Commandant. Il le
tranfporte chez notre avare. Abou-
Cazemb en: beau dire qu’il n’avoir
point trouvé de mélo: , qu’il avoit’
eulement vonlu er fouir les vieilles

Pantoufles, 8c qu’on n’avoit’qu’à le

fuivre, il feroit voir l’endroit où il
les avoit enterrées. Le Gouverneur
avoit compté farde l’argent, 8c l’aHligé

Cazemb n’obtint encore la liberté que
moyennant une fort grolle femme.

I Noue homme, déferpéré, donnant
fes Pantoufles au diable deAgrand
cœur , va les jette: dans un aqueduc

îéloigné a quelques milles de la Ville..-
Ëll croyoit pour le coup qu’il n’en enr-

gendroitt plus parler; mail; le diable
qui n’étoit point las de lui faire des
niches ,dirigeg les Pantonlîes tout baller

4.1.1.... i A“
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ment au conduit de l’aqueduc, ce
qu’intercepra le fil de l’eau. Les Fono.

miniers accourent pour réparer le
dommage. Quelle fut leur furprife de
trouva la chaufïure d’Abou-Cazemb.
Ils la portèien: au GÔuvemeur, 8c
lui déclarèrent «que ces Pantouület
avoient caufé tout le dommage. ’

On le mmfporte chez le malheureux
maître des Pantoufles que l’on cou-
duilit en pilon. On lui fait [on procèse
8C Il e91 condamné à une amende bien
plus forte que les deux autres. Le Cou-
verneur qui avoient. puni le délit.
prétendant niavoii’ rien à yerlonqe.
ordonna qu’on rendit fidè ement: à
Abou- Cazemb (es précieufes Pan-
touilles. Cazemb , pour le délivrer enfin

’ de tous les maux Qu’elles luit avoient
caufées , réfolut de les brûlergcomme
elles étoient imbibées d’eau, il les

’çxpofa au foleil, fur la retraire de [a
mailon. Car, quoique d’une avarice
extrême. la maifon étoit fort belle ,
8c il alloit tous les loirs, après le
coucher du foleil ,4 refp-irer le frais [un
une tamile qu’il avoit fait bâtir.
n La fortune n’avait point encoree’puifé
mus les traits contre lui “, &oleédemiek“
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quîell’e lui réfervoit. fut le plus. crueE
de tous. Un chien d’un voHîn apperçut.
les Pantoufles, il s’élança de la tendre:
de (on maître fur- celle de notre avar-
rjcieux , il prend dans fa gueule une
destantouHSesn, 8c tout en la tiraiilanr;
à: en jouant. il la. lâche dans la me :-
là funeffe favatte tombe: direâement
fur la. tête d’une femme enceinte que
pafÎoit devant la. Inaifûna. La peur &.
la violence dur coup- occaâonnèrent-z

- une fauiTeçoucheà c’ene femme Hem-58:.

[On mari porte plainte au Cadi, 8c
Cazemb- 61% condamné à payer une.-
amende proportî0nn’e’e’au malheur dom:

Ces pantouHes (“ont la caufe.
. De rage 8c de défefpoîr , ilïreteurne
chez lui; 8c prenantfes deux Pantoufles-
dans fus mains: Seigneur, dit-il au Cadi-,.
avecune véhémence qui fît-me leJuge;,.
voila l’inf’aumem fatal de toutes mes,
peines. Ces- maudites PantouHes m’ont:
enfin réduit à la pauvreté; daignez
Jendre un arrêt-,afînque i’orrne puiHe
plus. m’imputer les malheurs qu”eHes-
eccaGOnneront fans- doute encore. (Le
Cadi, ne put pas lui refufer fa demande.
Abou’Cazevmb apprit à grands frais,
le danger qu’il? y, a de ne-pas changer;
airez fÔuvent de“ PantouHès,

M4



                                                                     

Contes luths. 3 2 il
Vbus voyez bien, charmanteZeïneby

que qumque j’ignore ce qui peut caufer’

vos chagrins , il y a des gens beaucoup
“me. a pljaimdre que vous. Voila- ce
Vieillard qui avoit. de grands biens ,
8E qui, par (on avarice il eft vrai, fa
trouve réduit à la: dernière mifère :
croyez cependant. qu’il n’ef’c pas de

Imam: fans remède , 6c G puis vous:
être mile, dihofez de. me: , le fuis
touteà vous. Zéïneb. la. remercia; EH“:
ana]: commence: une autre hif’œîre ,
lorfque laPrincefTe Azaba.entra. Ce qui:
obligea la luivé de fa retirer;

Cette femme avoitdèsrrelatioans avec ’
IeMëdecin. Arabe, qu’elle entretenoit
fauvent de Zéïheb , de là- pagion-
du Calife gd: l’îndifïèrence de. celle-ci -,

à: de la Hamme fecrettedont on croyoit
qu’elle brûloit. Il: ncfaut pas s’étonner
qu’un- Médecin-Charlatan St une Côm-

tière cament. des relations -,, ces deux
profemonsontenfernbleplus»derrapport
qg’bn ne croit. Notre: prétendu. phi-
lbfophc ô! noue vieille Jùimenvivoienr
tous. deux, de, l’art de tromper les
hommes, 8c s’accordoiènt fouventpours
y réùŒr. H3 fe- procuroient chacun des.
connoilfances’ fait pour aÏCnxithir, foit

Tour en. faire (Les. dupes.



                                                                     

u

V326 Suite des mille ê une Nuits,
Le Médecin , parfaîtement infîruit

que (on jeune malade mouroit d’amour
pour une efelave appellée Zeïneb, 6c
que cette Zéïneb étoit à Damas, aflicha

des ce moment tout llappareil de la
Géomancie 8c de l’Aflrologie. Il traça.

un globe du monde , il y marqua dus
points . 8c après avoir confulte’ le foleil,
la lune, artiCuIé bien des mots barbares,
qu’il n’entendait pas plus que tous
ceux qui (on: le même métier ue lui,
il prononça gravement que cqumzm
ne guériroit qu’après avoir fait un
,voyage à Damas; que dans cette Ville
étoit le terme de tous fes maux.
L’officieux Médecin. que l’intérêt

guidoit 8c qui aimoit les voyages ,
s’offrir de l’y conduire, dîmant qu’il

auroit befom de Tes ’confeils En de
l’on fecours. Abner , qui ne connoifioi:
point de malheur pareil à celui dei

ardre (on fils , confiantit à tout, dans
Fefpémnce (le lui fauver la vie. Il fit
partir le jeune malade dans une litière“
avec Ion Efculape. 8c leur donna tout
l’or que fa richefïe 8c l’amont paternel;-

lui infpiroiens de prodiguen. .
Leur voyage fut heureux. Arrivés

à Damas , le Médecin loua une maiqu
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dans laquelle ils logèrent. Moins igno-
rant 8: plus hardi que les confrères ,
notre Efculape eut bientôt plus de
vogue qu’eux t0us. Il n’eR rien tel que
le Charlatanifme pour réuflilrêc le faire
une prompte féçütation. Il le fit an-
noncer comme un Fameux Pharmacien -,
qui, par les cénnoiz’limces infules dans

fou art, exerçoit avec le plus grand
fuccès la Médecine. Il prit une bou-
tique, c’ei’t Fulage en Orient! & il la
garnit de beaucoup de médicamens
fort miles poùr lui, (k qui ne pouvoient
pas nuire à ceux qui s’en fervimient.

Numan qui pafibit pour fondilciple, ’
revenoit à vue (l’œil, l’efpérance de

revoir bientôt fon amante, lm avoit
rendu la famé. Ildiflribuoit les re tièdes,
8c la beauté ravifliinre du jeune Élève
ne lamoit pas que d’aclialander la
maifon du Médecin.

La réputation du D08.eur Arabe
s’étendit bientôt j’ufqu’au fenil. Le

Calife avoit épaillé tout l’art des M31

decins de la Ville, pour dilîiper la
iângueutf de la belle efclave , ô: pour
tâcher de guérir des maux qui n’étaient
pas de leur reflort. L’ambureux Prince
Veulut conidie: encore ce: homme

. . . . . i. V .. . )
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que l’on “dilbi: li habile. Il lui dépêcha

la kahermané, ou furimendante de:
femmes du ferail, iappellée Ma-ziar,
qui vint faire au DoEleu-r, de la par:
du Souverain, de longs détails fur
l’état de [a favorite. L’Arabe avoit
en e312: aupîês’de lui la» feule perfonne

qui put guérir Zé’ineb. Il ordonna au.

jeune Numan d’aller chercher une
bouteille , 8: lui fît écrire de (a main ,.
fur un papie. découpé 8c attaché à
ce vafe, la manière d’employer la
liqueur: qu’il contenoit.
i On peut juger que les caraâères-
de Numan étoientparfaitemem cônnus-
de la tendre Zeïneb , 8c il feroit diflîcile
d’exprimer leilirouble’ (preni- femi: à

leur ivuc. Il augmenta lorfqu’elle eut-
appris que cette écriture étoit cella
d’un jeune hmnmc de. Coma-(d’une
beauté ravifïance, 8: qui Bataillon:
relever d’une maladiewde langueur.
A peine M’aziær en: fait tous-cesdétails,
que Zéïnebs’évanouit. Revenuaà ellc- -

même par les- laceurs qui. lui furent
donnés, 8c plus encore par la vertu.
de la divine liqueur du Médecin Arabç ,
les larmes decette amante, les queüions’
précipitées,.&.la joie qui éclatoit malgré

elle, trahirent bientôt (on. [cerca-
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La compatifTante Kahermanére’folue

de fauve: Zxïneb, qu’elle avoit vue
toujours ü malheuaeufe, 8c à laquent:
elle prenant un très-vif intérêt. Car le
fur: de cette beauté, étoitd’êue toujours

31men
Maria: retourna à la maifon de l’ha-

bile Médecin , 8c ayant parlé long tems

de fa jeune malaie, du foulagement
que le médicament lui avoir procuré,
defa beauté, de fa triüeHe, des-grues
qui la Jiûinguoi’ent’de toutes (ce com-

pa nes, 8c de l’amour du Calife , don:
ce rince n’avoir jamais reçu le prix ,
Numan qui dévoroit ce qu’il enienm
doit dire, finit par s’évanouit à [on
tout.

Mazîar. quî avoit voulu me dans
Jecœur du ieune homme, fut très-
conteme de le trouver ü tendre. Après

wavbir aidé le Médecin à bidonner
du recours , eHe lui fit connoîzxe qu’elle
l’avoir pénétré. 8c pour foulage: fa .
douleur 8L enhardir fa Hamme, elle»

.lui promît une proteâion , que le jeune
homme auroit voulu payer de tout  .
(on fang, 8c qu’il ami: de Payer de”

toure fa fortune. -Le premier de mus les bienfàêçà;
z .
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devoît être d’introduire Numan àux
pieds de celle qu’il appellolt [on époufeo

Maziar y confentit. La chofedevint
ailée à la faveur d’un déguifememz
Numan fut travefli en fille.. Malgré -
la régularité. de fes traits , 8c la beauté
delfa fîgure,’ (On vifage formé ne
pouvoit plus être pris pour celui d’une
femme, le voile qui devoit le œuvrât
faVOrifoit feu! cette impollure. l

Arrivés .à- la porte du fenil , .13
furimendante applanit les diHimJtés
que les lîunuques faifoisn: pour ad“
mettre dans l’intéxîCer une, femme
étrangère. Mazîar le fi; pallerpout
la femme du Médecin. qui avoit pour
le moins autantlde connoifTances que
lui. Elles montèrent l’une à: l’autre
vers une longue galerie , 8c lMaziag
qui, par difcrètêon, ne vouloit pas
être témoin de la premïèlfe entrevu:
de ces deux jeunes amans. îndiqua
à la prétendue femme du Médeüng-
l’appartement (le Ze’ineh. Il étOlt voifm

de celui de la PrincelÏe .Iïzaba.’ Numaù
touttroublé, prit une porte poux-l’autre:
étant entré dans une enfilade de pnèces ,

toutes plus magnifiques les unes que
les autres, il apperçut dans la dernière
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une femme fuperbemem vène, qui
lui demanda avec hauteur , qui la
rendoit fi hardie d’entrer ainli chez
elle fans y être mandée.

Numan, pénétré d’effroi , voulut

prononcer quelques mots : (a voix le
itrahitjncore. La PrincefTe foupçonnanî
que ce voilé cachoit un homme, l’ar-
racha, 8: ne tarda pas à le convaincre
de la vérité. Alors la colère redoubla,
8c comme elle étoit prête à faire périr
le téméraire . il fe précipita à Les
genoux, 8: demanda à.mourir aux

pieds de Zéïneb , qui étoit la véritable

taule de [on crime. Se croyant perdu
Hfans relToUrce, illracohta fonhiüoire

en peu de mots , avec autant de naïveté
que de douleurs. 8c fans quitter les
genoux de la Princefre qu’il renoit

embralTés. nAzaba , naturellement bonne, écouta
avec intérêt le récitede fes malheurs ,
rôt (e fçur gré dlavoir (levirié la caule
de la langueur de Zeïneb qu”elle aimoit

. beaucoup. Elle fit venir à l’inflanr cette
jeune amante, 8c lui prélenra ce’ui
qui lui avoit fait verfer tant de larmes.
Rien ne peut exprimer la furprife, le

arranfporr 8c la joie des deux jeunes
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332. Suite des rirîlle à une Nain,
amans Quand îls eurent»pafle’s end
[emble plufîeurs heures délicieufes ,
la PrincefTe devenue leur prorearice;
voulut leur donner une petite fête
exéCurée par tous les efclaves qui la
fervoî’ent.

Numan, toujours voilé, paillagpour
une étrangère que la Pri’ncelÏe avoir
àppellée pour jouer du luth, qu’en
nèfle: il tbuchoit à ravir. Après un
louper délicat, Azaba fi: chanter à
Zéïneb des aîrs tendres que (a mé-
lancolle lui avoir fait répéter plufieur:
fois, tandis qu’elle regrettoit fou cher

A Numan : celui-ci accompagnoit avec
Ion luth la» voix de [a maîtrefTe; 8c ce
concert exéCuIé par des Aacurs qui
[avoient il bien s’accorder, [embloit
délicieux à celles même qui ne fçavoïen:

pas combler ces Mulîciens rellentoierr:
de plailîr en unillant aînfî leurs ralens.

La voix touchante de Zeïneb le Et
entendre alu-delà de l’appartement de
la Princelle. Le Calife, qui palliât
au bas de les fenêtres; fur arrêxé prudes
Ions qui avoient toujours trouvé le
chemin de (on cœur. Il entra, 8c fi:
agréab’ement la guerre à la fœur, de
ce qu’ellegoûroir dans f0n apparte-
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ment des plailirs auxquels il n’était
pas admis.

La. lbienfaifante Azaba faillit Poc-
caüon de faire deux heureux, 8: de
guérir le Prince [on frère d’une paillon

qui ne pouvoit lui être que funelle.
Elle reçut le Calife avec tout le refpeâ .
qu’elle devoit à [on fouverain , 8c toute
la tendrefle qu’elle lui avoit vouée
dès fa plus tendre enfance. Elle lui
verfa elle-même des liqueurs déli-
cieufes, 8: lit exécuter devant lui par
les femmes, des dànfes légères ô:
brillantes pour amufer l’es yeux, 8:
égayer [on humeur. Puis , lui deman-
dant la permiflion de varier les Plaifirs,
elle fit conter plufieurs hiflorres’ par
celles de (es femmes qui s’en acquit.
roient le mieux , 8L avec le plus de
grace. Elle favoît que [on frère “aimoit

beaucoup la leâure, fur-tout celle
des Auteurs qui, par leur morale info
truaive. s’étoient dillingués dans la

Littérature orientale. ’
HI s T o I x E du malheureux Tdï. .

â

Seigneur, dit une des/Efclaves, une
coutume barbare. mêlée de fuperl’cition,
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s’éioi: introduite parmi les “Arabes.
avant que Mahomet fut defcendu- fur i-
la terre. Deux jours de la femaine
étoienLconfacre’s à deux de. leurs fau’ifes

divinités: le premier de ces jours étoient
regardé comme un jour de bonheur ,
8c le Prince, pour le Célébrer, accordoit
à tous ceux qui’fe prefentoient devant
lui la faveur qu’ils lui demandoient :
le facond, au contraire,’ét0lt.répnçé

- de uniate auguré. On immoloit tous
ceux qui, dans ce jour, avoient l’iris:
pruderies de paroîrre deVant le Roi
pour folliciter quelque grace. L’idole
auquel ce jour étai; confacré, pafïoit
darus l’efprit de ces peuples grofflers
8c Tuperllitieux pour une divinité tep;
rible, 61 ils prétendoient appaifer (a
colère par ces malheureufes viaimes.

Sous le règne de Naam, un Arabe
du déferra nbmme’ Taï, étoit tgmbé

d’une extrême opulence dans la plus
“alïreufe mifère. Il entendit vanter la
l béralité (le Naam,” il prit la réfolution

(l’y avoir recours : il part âpres avoir
’embra-fTe’ la femme 8l fes enfant; ,. à:
après les avoir alluré qulil va chercher

. un remède à leurs maux. Ils-n’avaient
pas de pain. Cet infortuné, trop’occupé.
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i du foin de foulager fa famille, n’avoit

pas. fait réflexion au jour fatal qu’il
choiGlToit pour paroîtr-e devant le Roi
comme fuppliant : Naam ne l’eut pas
plutôt apperçu, que, détournant la
vue. il lui dit: qu’as-tu fait, mal-
iheureux, 8c pourquoi te préfenter
devant moi dans un jour aufli funelle
que celui-ci ? il y va de ta vie, 8c
sil n’eü pas en“ mon pouvoir de te la

Tauver. i 4I Ta’i’, voyant fa mort certaine, fa
jarta aux pieds du Prince , 8c le conjura.
de diflërer du moins fou fupplice de
quelques heures. «Qu’il me (oit permis ,
w lui dit-il, d’embrafler, pour la der-
” nière fois . ma femme & mes enfans,

- 99 8: de leur porter quelques provilion’s,
en faute defquelles ils périroient. Vous
sa. êtes trop” équitable pour envc10pp’er

w les innoèens avec le coupable. Je
s à, jure , pât ce.qu’il y a de plus famé,

n que je ferai de retOui- avantlecouchèr“
’ 9’ du fo’eil; yous déciderez alors de

sa mon fort; je le ’fubirai fans mur.

’ n murer. n ..Il Le Prince, touché du difcours de/
Taï, moulut lui accorder le délai qu’il

demandoit? mais il*y «mit une mn.
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dition qui rendoit prefqu’inutile cette
grace; il “exigea une caution qu’il put
faire périr à (a place, s’il mahqùoit
à la parole.

iTaï, conjureIenvain tous ceux qui
entouroienî le Prince; performe 11’012:

, s’exPOIer’à un danger auflî évident :

il aadrelïe alors à -Chérik-Benadi ,
favori Ldu Monarque. 8c les larme:
aux yeux, il lui dit : a vous Chérik,
n vous dont l’aime eü û nobleêt fi
n grande , ferez-vous infenlible à me:
M maux l refuferez-vous de me fervir
sa de garant 2 j’attelle les Dieux ô:
n les hommes “que je ferai de retour
a» avant le coucher du foleil. Je ne
ag demande ce délai que pour porter
3’ du pain à ma femme 8c mes enfans ,
u qui , ainfi que moi, n’ont pris aucune

n nourriture depuis hier. n I
Le difcoùrs de Taî, les malheurs, fou

extrême attachement à fa malheureufe
. famille. touchèrent Cliétik, qui étoit

naturellement fenüble : il dit au Prince
. u’il n’hélitoit pour: de s’obliger pour

in; que ce: homme méritoit plus que
tout autre qu’on s’intérefïat à Ion fort.

Qu’il le croyoit fur la parole :78! pria
en mêmegrems Naam de lui faire

’ donner
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’ donner quelques vivres pour la femme

St les enfans. Taî, pénètre de recon-
noilTance , embralla les genoux de
Chérik . 8: partit aulli- tôt qu’il fut libre ,

pour rejoindre (a femme.
Le rems“ limité pour [on retour

s’écouloit infenüblement; le foleil étoit

prêt de terminer fon cours fans qu’il
parut. Un conduifit Chérik au lieu
du fupplice . on le garoue, le bourreau
avoit déja la hache levée pour donner
le coup ; lorfque l’on apperçut de loin
un homme qui.venoît de la plaine en
courant. L’exécution cil ’fufpendue
aoûl ’tôt par l’ordre de Naam; c’étoit

Taï lui-même, qui étoit hors d’haleine
8c tout couvert de lueur 8c de pouffière. g
Il cil: frappé d’horreur loriqu’il ap-I
perçoit Chérik fur l’échafaud , prêt à

recevoir la mort. Il s’y précipite , vole
vers lui, l’embrafle, le délie, 8: fe
mettantà fa Place : je meurs content.
lui dit. il , purique j’ai été; (le: heureux

pour venir à temps’ vous délivrer.
Ce fpeâacle attendriffant arracha.

des larmes “à tout le monde. Le Roi.
lui-même; ne put retenir les üennes.
Je n’ai jamais rien vu de il extraordi-
nâire, s’écria-ü], tranfporté d’admii

Tome II. I ’ P t
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. ration : toi, Taï , ’tu es le mo:.’èle de

la fidélité que l’on dolé garder à fa
parole; ë: toi, Chérik, performe n’égale

ta fërande ame en générolîte’ : j’abalis

en aveur de vous deux , une coutume
odieule que la barbarie avoit introduite
parmi nous. Mes fujers pourront dé..-
formaîs m’aborder en tout rems fans
crainte. Ce Monarque combla Taï de
bienfaits, à: Cbérik, lui devint plus
cher u’auparavant.

Jet!l ’

Seigneur, continua l’Efclave , qui fera
plaxlîr à vous HaurelTe , il elle veut
permettre que je le lui raconte. Volon-
tiers, reprit le Calife, pourvu toutes
fois que la morale en fait pure : vous
ferez fatisfait, répartit l’Elclave. Tout
le monde fgait, Seigneur ,aque Cofroès,
ou Noushirevan , Roi de Perle, fut
appelle’ à bon titre le Salomon de
l’Orient. Le Roi des Indes , l’Empereur
de la Chine 8L celui de Conüaminople,

le rendirent un jour à fa Cour pour
admirer [a fagelïe , .6: profiter de les
lumière’s. Ces Monarques faifoien:

aller devant eux tous. les (ages; 8;
’on ne traitoit rien dans cette illufirç

AHemble’e, qui n’çuç traît’à la plu;

gars encore un traît d’hifloîre, l

.. p-..-
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fublime morale, à qui ne dût enCOu-
rager la vertu. Cofroès demanda un
jour à-fes augunes Hôtes, qu’eüece
qui pouvoit les flatter davantage dans:
la vie ? l’Empereur de Conüanrinople
répondit que le bonheur d’accorder
des graces , étoit, à [on gré. le plus
bel appanage de la Royauté. Je ne
com: in; point. dit l’Empereur de“ la
Chine , de plaifîr plus pur que celui de
pardonner à l’offenfeur que je fuis en
droit de punir. Et moi, ditlle Roi
des Indes, je mets tout mon conten-
tement à me faire aimer des bons,
8: redouter des méchans. V Grands
Princes, ,re’pondit Cofroès, la, vertu
eR une, 8c tout ce qu’elle infpire,
doit être également précieux à des
(ages : exercer (a libéralité, montre-r
fa clémence, faire ufage de la jufiice,
voila trois grands bonheurs; chacun
de vous y a droit; ne les choifîITez
pas, exercez-les tous enfemble ,: Je
Comprends très-bien, dit le Calife ,
le fens de ce trait d’bîüoîrepj’y vois

clairement qu’un Monarque doit réuni:

dans fa perfonne- toutes les vertus :
’ La Princeffe Azaba voyant que (on

frère prenoit beaucoup de gain: à ce!

a .
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contes, elle le Fia de vôuloir entendre
le récit de que ques trans de généroûté

k ’ d’un Chef des Arabes, qui ne L’in-
jtéreH’erôit pas moins que l’hiüoire

récédente. Il y» confentir. Elle fit figue

a une de [es femmes qui fe leva, 8L
conga ce qui fuit :

Trait: de gênera/ite G de libe’ralite’.

Harem, riche Arabe, palifiait pour être
(i libéral , que les Monarques les plus
plus puiHa’ns de l’Orient étoient jaloux

de ra grande réputation, Le Sultan
d’Alep voulut reconnoîrre par lui-
même , fi Ce que la renommée publioit

de ce chef des Arabes , étoit véritable :
iifit partir un de (es principaux OHiciers ,
chargé de préfen: pour Harem, avec
ordre de lui demander vingt chameaux
qui euITent le poil rouge 8c les yeux
noirs : cette efpèce de chameau); étoit
gré-rares,& parconféquentde grand prix. I

Sur cette demande du Sultan d’Alep ,
Harem lit chercher dans le défets tous’
les chameaux aux yeux noirs 8: à poil r
rouge,“ promettant le double de la
valeur. de chacun.“ Les Arabes qui
“939% dans Harem la Plus grande

....-
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confiance , rafTemb’èrent cent alia-
meaux tels qu’ils le deliroient. Harem
les envoya au Roi; à: combla de
préfens IlOŒcier.

I- Le Souverain d’Alep, étonné de
cette magnificence, renta de la fur-
palTer; il fit charger les mêmes cha-
meaux d’étofïes précreules; &“les

renvoya a Harem. Celui-ci fît venir
arum-tôt rous ceux qui lui avoient,
amenés cer animaux il rares, 8c les
leur rendit tous avec la charge qu’ils
portoient. A.cette nouvelle, le Sultan
rd’Alep le confefTa vaincu.

La réputation d’Hatem franchit
bientôtles limites de l’Alîe , 8: parvint

jufques en Europe. L’empereur de
- Conflanrinlople, indigné de ce qu’on “

aloi: comparer un fîmpleChefd’Arabes

aux lus grands Monarques par fa
libéra ite’ , voulut, ainfi que le Sou-
verain d’Alep. en faire l’épreuve. i

Parmi l; grand nombre de chevaux
qu’entretenoit Harem, il y en avoit
un fi extraordinaire. qu’il le riloit
plus que toures Tes richelTes. filmais
la nature n’avoir formé un animal E
parfait; le feu (embloit fortirde le:
narines, 5c il larpall’oit à la. courre

l P 3.
(à
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les cerfs les plus légers, ce cheval
enfin n’étoit pas moins célèbre dans
tout l’Orient par [a beauté, que fou
maître par fa libéralité.

L’Empereur qui fçavoit combien
Harem aimoir [on cheval, réfolut de
le lui demander; croyant mettre la
générofîré à la plus rude épreuve.

il envoya vers ce Chef des Arabes
un Seigneur de fa Cour. L’OŒcier
du MOnarque arriva chez Harem. par
une nuit obfcure, 8c au milieu des
orages, dans la failon au tous les
chevaux des Arabes paillent dans les
prairies. Cet Oflîcier fur reçu comme

.l’envoye’ de l’Empereur devoit l’être,

in le “plus magnifique de tous les
ommes. Après le louper, Harem

conduilit Ion Hôte dans. une tente

très-riche. *Le lendemain, l’envoyé remit à
Harem; les prélens du Monarque avec
la lettre de ce Prince. Barn: , enla
lifant, parut affligé : il vous m’eufüez
prévenu” hier, dit-il à l’Oflîcier , de

llobjet de voue defTein , je ne ferois
pas aujourd’hui dans le plus cruel em-
barras , 8: j’aurois donné à l’Empereur

ce foible témoignage de mon abeill-
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lance; mais le cheval qu’il delire
n’exiüe plus -: tous les ânimaux paillent

maintenant dans les prairies, nous »
femmes de)”; Volage de ne réferver
alors qu’un-ci ule monture auprès de
nous. J’avais choilî celle-l), furpris
par votre arrivée , 8c n’ayant rien pour

vous traiter. je l’ai fait égorger, à:
* elle a été fanue à votre louper. LÎobl-
curiro’ à le mauvais rems m’ont em-
pêché d’envoyer chercher mes moutons
qui fontdans des pâturages très-éloignés.
AulÏi-tôt Harem fit venir les plus beaux
chevaux , 8: prial’AmbafÏadeur de les
préfenter à (on maître. Ce Prince ne-
put s’empêcher d’admirer ce trait ex-
traordinaire de la généralité d’Hatem ,
ü convint qu’il méritoit véritablement.-

le titre du plus libéral de tous. les -

hommes. r . ’Il étoit de la damnée d’Hatem de
faire ombrage à tous les Monarques.
Aboulabbas , Roi de l’Arabie heu-
reufe .conçurcontre lui la plus violente
jalodfîe: Ce Prince le piquoit de génév
rofîré. mais, dans le fond , il n’avoir
’que de l’ollenration. Il fit publier avec

pompe dans tout l’Orienr, que tous
ceux qui delixeroient quelque faveur 3

P4

r
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fe rendifTent au pied de (on trône ’Il ne Î
fongeoitqu’à fun-nama Harem en géné-

rofite’, Il auroit voulu agacer de la
mémoire des hbmmqs le m de ce r
rival odieux; hiais une 5m innom-
brable répétoit le nom de e bienfaiteur
du genre humain. 8c publioithamemcnt
les louanges. Aboulabbas devenoit fu-
rieux : a el’c- il pofIible, s’écriaot-ily

n qu’on ofe mettre en pardelle
» avec moi, un Arabe qu: n’a ni
M feeptre, ni couronne, ê: qui erre

r sa dans les défens ? »’Sa jaloulie atigé

menta [ans celle . il crut plus facile de
le perdre que de le furpafler.

Il y avoit à la Cour d’Aboulabbas,
un deces courtifans vendus aux caprices

-. Îles Princes , 8c prêts à tout entre-
prendre pour tout obtenir. Le Roi,
le clioîfit pour en faire IllinRrument
d’un grand crime. « Pars, lui dit-il ,
n délivre moi d’un homme que j’ab-

n houe. 8c compte. fur une récom-
» penfe égale au fervice que tu vas

a me rendre. sa rLe Courtifan avide vole; 8c arrive
dans le défert où étoient campés les
Arabes : en découvrant de loin leurs ,
Terres, il fe rappella qu’il n’avait
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jamais vu Hatem. 8c ilicherchoîfles
moyens de» pouvoir le connoître , fans
lailTer pénétrer fort dellein. Comme
il rêvoit profondément, un homme
d’une ligure aimable l’aborde , 8: l’in- ’

vite d’entrer dans fa terre. Il y coulent,
8: cit enchanté des politefïes qu’il reçoit.

Après un louper fplendide, il veut
prendre congé de on Hôte; l’Arabe
le conjure de relier avec lui quelques
jours. 46 Généreux inconnu, lui ré-

-» pondit l’OHîcier du Roi, je fuis
» confondu du traitement que vous
a m’avez fait; mais une affaire de la j
» dernière importance me. force de .
n vous quitter. -.- Seroit-il poflible,
n treprit l’Arabe, que vous me limez,
a part de cette affaire, qui paraît vous l
n intérelïer li fort ? vous êtes étranger
n dans èes lieux, peuttêtre pourrai-je
n vous y être utile. ,9 l e Courtifan,
après avoir fait réflexion qu’il ne pour-
toit feu] venir à bout de fun entreprife,
le détermina à profiter des offres gra-
cieufes de. fervice que lui faifoit l’on
Hôte.

a Vous allez juger, lui dit.“ ,. de
u la confiance que j’ai en vous, par
n l’importance du fecret que je vais

- 4 . P s .

l
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vous révéler: apprenez qu’Hatem
a été dévoué à la mort par Abou-

lab-bas, Roi d’Arabie. Ce. Prince,
dont ie fuis le favori, m’a choiü
pour être le Minime de Ces cruels
vdeKeins; mais comment exécuter
fes ordres. moi qui n’ai jamais vu
Harem? faites-le moi connoître, 8c
ajoutez ce bienfait à ceu3r dont vous
m’avez déjà comblé. Je vous ai pro-

mis de vous fervir, répondit l’Arabe ,

vous aliez voir fi je fuis efclave de
ma parole; frappez , ajouta-t il en
découvrant fa poitrine , verfez mon
fang; Fume ma mort contenter
verre Prince qui la defire, 8L vous
procurer la récompenfe que vous
efpe’rez. An relie, je dois vous pré-
venir que les momens (ont précieux ,
ne digérez pour: d’exécnter les
ordres de votre Roi, 8c partez tout
de fuite, les ténèbres vous déroberont

â la vengeance de mes amis 8c de
mes parens. Si demain le jour vous
furprend dans ces lieux , wons êtes

perdu. n ,Ces paroles furent un coup de
foudre pour le Courtifan. Pénétré de
la norrceur de (on. crime &-de’ la.



                                                                     

s

» Cames Ârahs. i 3’47 ’
magnanimité diHatem, il tombai [es
pieds : a A Dieu ne plaife, s’écria t-il ,
w que je porte fur vous une min (acri-
» lège : dûlÏé-jerencourir la difgrace

w de mon Prince, dût-i1 me faire
w périr, rien ne fera capable de me
n forcer à une pareille lâcheté. in
A ces mots, il reprend la route de
l’Arabie heureufe.

Le cruel Monarque demande à fon’
favori la tête diH’aLem; celui-ci (e
prof’cerne à (es pieds. 8: lui raconté
ce qui lui a”: arrivé. Aboulabbas;
étonné, s’écrie : (C c’efl avec juRice,

w ô Harem que l’on ie révère comme
* n une divinité! Les hommes pouiïéë

n par un fentiment de généralité.
n peuvent donner tous leurs biens;
si mais facrifier fa vie, c’eR une aâion
n au-deHque l’humanité. w

La générofité 6c la grandeur d’ame

étoient prefque héréditaires dans la
famille d’Hatem. Après fa mon , tous
les Arabes, dont ii étoi: le Chef.
refufèren: d’embrafïer l’Iflamifme. Le

Léginateur Mahomet les condamna
tous a la mon: ii voulut épargner la
fille d’Hatem , à caufe de la’ mémoire

de Ion père. Cette fille générehfe;
P 6.
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’voyant les bourreaux prêts à frapper ,V
le jezta aux genoux de Mahomet. le
boulurangà grands cris de lui ôter la
ne : a reprends ton funefle bienfait ,
a, lui dit-elle. il feroirrpour moi un
à, fupplice mille fois plus affreux que
à, celui que tu prépares à mes Conci-
s) royens; ou pardonne à tous . ou fals-

.5. mon périr avec eux. a, Mahomet;
touché d’un (enriment Il généreux,
“révoqua l’arrêt prononcé . 8: fît grace,

en faveur de la lille d’Hatem, à toure
la Tribu.
’ Harem avoit plufîeurs frères , l’un
d’eux prétendit le remplacer.’ Cher-
becka, fa mère, lui répétoit fans celle ,
qu’il n’égaleroît jamais celui dont la» ré-

putation étoit li bien mérité. Comme il
ÏVouloit, à l’exemple d’Hàrem, ac-

cueillir tous ceux QUI avoie t coutume
d’aborder chez fon frère. fit drame:
une vaüe tente , dans laquelle ce Chef ’
des Arabes recevoit de [on vivant la
foule des Demandeurs. Cette tente
avoir foixanre-dix portes. Cherbeclra
s’étant déguifée en pauvre femme,
entradans la tente , le vil’age couvert
d’un voile épais. Son fils, qui ne la
gscOnnu’t point, lui donna l’aumône :
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la même femme voilée rentra par une
aune porte, 8: reparut à les yeux.
Le nouveau Bienfaiteur revoyant la
même performe qui venoit de recevoir
de la main, la rebuta, en lui repro-
chant fon importunité. Alors Cherbecka
ôtant Ion voile : « m’étais-je trompée ,

9) mon fils, lui dit-elle, en vous allumant
a» que jamais vous n’égaleriez Harem 1’

n un jour, pour éprouver votre frère ,
j 9) je me. dégrlilai (ainlî , 8c j’emrai

s , n fucceflivement par les foixante-dix
j si portes de cette même tente, “à:

si [chiante-dix fois je reçus des bienfaits
j “n de fa part. Jlai connu dès votre plus

u tendre enfance , que vos câraâères
“ à, feroient très dilïérens. Vorre frère

j * a, Harem ne vouloit point terrer qu’un
“sa autreautre enfant ne partageat mon
i» fein avec lui; vous, au contraire,
b tandis que vous fucciezsune mam-I
si melld, vous vous empariez de l’autre
a» pour la dérober à celui qui auroit
9’ u la faifir. à

ï Eatem interrogé s’il avoit -ren-
contré dans fa vie un homme plus

V magnifique que lui : a alTure’menr,
si 09 répondit-il.Un jour que je voyageois

î) je pellai près de la tente d’un pauvre
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a» Arabe qui m’ofïrit l’hofpitalrte’ fane

e! me connoître fil étoitltard, 56 j’é’Îois

n encore éloigné de chez moi. J’ac-’

» captai volontiers les ogres de ce -
n Bédouin; j’avais vu quelques cor.
wlombes qui voltigeoiept autour de

l u fa tente. Comme je m’attendois à
n manger du riz & quelques œufs,
wnourriture ordinaire des gens du.
n peuple, je vis fervir fur un plat une

. n de ces colômbes que je livrais être
n toute la richefïe de ce pauvre homme; e
n il ne voulut pas même que je lui
» en témoignage toute ma recohnoif-
a) lance, ô: je ne pus le remercier
n qn’en lui vantant beaucoup le mets
a, qu’il m’avoir préfenté.

à, Je” me difpofois à partir le len-
» demain matin. 8c je cherchois en
9’ moi-même les moyens de réœm-
n panler la“ généralité de mon Hôtey

»’ je le vis arriver qui tenoit dans les
à! mains dix autres colombes. aux- ü
à quelles il venoit de tordre le col,
q» 8: qu’il mepria d’accepter comme
t). la feule choie-qui fut en Ion pouvoir.
a» C’était en effet tout ce qu’il poliédoit

sa, au monde. Quelqu’afliigé que je fus ,
» qu’il fe fut ainli priv. de tout fan

Q

x
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93 bien . pour me mieux recevoir;
n j’empbrtai ce préfent qui m’était
n aufÏi devenu fort cher. A peine fus.je
sa de retour chez moi. que j’envoyai
9) à ce pauvre homme trois cens cha-
n meaux 8: cinq cens moutons. Que
n parlez vous de généralité, interrom’v

n pirenr Tes amis , vous fûtes bien plus
a» généreux que cet Arabe. Nonxfans
» doute, reprir Harem . car ce be-
n douin qui ne (avoit pas qui j’en-gis,
n m’avoir donné tout (on bien. fans
a: en efpérer aucune rec0nnoifïance ,
u 8: moi je ne lui d0nnai qu’une trèio

“ n petite panic de ce que japon-Mois. n

Fin de l’Hi/ioire d’Hatem. r

LeiCaIife ne fa kiffoit point d’en-
tendre ces hiüoires intérefTantes qui
lui parurent toutes: très » ingéniwfes.
.Àzaba, fa fœur, qui avoit [es vues,
lui dit :

Seigneur, ie vais aufïiraconter
à voue Majeüé une hif’coire , don:
la cataürophe fait également frémir-
l’amour- 8c l’humanité : un riche .
Marchand d’Agra avoit un fils unique
qu’il vouloit rendre heureux; il lui
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choifit une époufe qu’il croyoit digne

’ de lui, 8: la fympathie des (leu-x jeunes .
amans jufiifia bientôt le choix du père:
tous trois auroient joui d’un bonheur
confiant, (i un Vilir, qui ne fongeoit
qu’à fatisfaire les delirs d’un maître
qu’il vouloit endormir dans la molaire .
n’eut arraché la jeune époufeà (on beau-

père 8c à fon amant, pour la donner
cdmme Efclave au Sultan. Le Prinée.
pofTefTeur de Ce rare tréfor, en devint
-amoureux; mais il ne put jamais réuIÏir
à plaire, quelqu’elïoxt qu’il fît pour

y parvenir. Les cadeaux , les fêtes
les plus brillantes, rien ne pouvoit
duirait: cette belle Efclave de l’amour
qu’elle refi’entoit pour l’époux qu’on.

lui avoit arraché. Elle ne payoit-les
catelles de (on maître que par le plus
froid dédain. Enfin cet époux qu’elle
aimoit li tendrement, ô: dont elle étoit
adorée. trouva le moyen de pénétrer,
dans la prifon de fa maurelle. Car il
n’efl rien d’impollible à l’amour z il
jouiHoit du bonheur de voir, &“d’en-
tendre l’aimable femme à laquelle il

, avoit confaczé fa vie , lorfque le ialou:
Sultan les furprit tous deux. Sa puif-r
fance 8c Ion amour méprifés, “au.
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flammèrent de la plus vive colère :
il ne voulut pas écouter leurjufiificarion,
ô: ne voyant dans ces deux époux
qu’une Efclave, infidellen 8: un rémé-

rrairê qui avoit violé [on Harem, il
tira Ion poignard, 8c les [sacrifia l’un
8: l’autre à fa vengeance. l’avoue que

le malheur de ces deux viâimes inno-
Centes m’a toujours fait frémir; 8c je

Âne penfe pas que la puilTance d’un
Sultan fait [upérieure à celle de l’amour

ô: de l’hymenéc. Je penfe comme
vous, ma fœur, dit le Prince tout
attendri , nous n’avons point de pouvoir
légitime fur deux cœurs qui s’aiment,
& qui (ont unis par des nœuds facre’s.
Une femme sa à fon époux havant
d’êfre à performe; 8c quelle que foi:
la palliera d’un Sultan . elle doit céder a

à l’amour mutuel. v
Commandeur des Croyans, s’écria

la PrincelTe, vous avez prononcé une
Sentence digne“ de votre fagelTe 8c de
votre bonté. Voici l’e’poux à: l’époufe

’ dont je viens de vous parler; 8c vous I r
êtes le Prince bienfaifant qui réparerez
tout le tort qu’on vouloit leur faire.

.Cetre Efclave à laquelle vous n’avez:
pu plaire, cil la femme légitime de



                                                                     

354 .Suite dg; mille ê une Nuits ,
celui que vous voyez fous des hâbla
peu convenables, àgfon Iexç. L’amour

6c la douleur-lui ont fait violer les
loix du Harem; vous lui pardonnerez

«l’avoir été fidèle .5: fenlîble. à: de

vous avoir cru ’plus généreux quejous

les Princes de Ponant. ,
Numan 8c Zcïneb , tremblans .-

e’perdûs, tombèrent aux genoux du
Calife , qui; échaumé par les éloges.

rématurés de la fœur 2k parles
Eiffoires qu’il venoit d’entendre. ne
longea qu’à les mériter en couronnant
la fidélité, le contage ô: la venu de
ceux que les loix orientales auroient
condamnés à la mort. l1 les renvoya
comblés de biens , ne leur impoâant
d’autre loi que celle de s’aimer toujours;
loi à laquelle ils obéirent toute leur vie.
Le Doâeut qui avoit fçu Qbienrrrouver
le remède à leurs maux , palTa dans
toute l’Arabie pour le Médecin des
ames, amant & plus que celuîndes

lCOÎPS.

F571 de l’Hzl/ïoire de Numan G de Zéïncb.

0
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CONCLUS-ION.
a , t»Autant les Contes du ieune Chinois

amuloient le Sultan Ralibillac, autant
ils qui étoient falutaires, puilque,
depuis lix mois, ils lui procuroient
am, fommeil d’autant plus agréable
pour lui, que démit le feul rems où
Il pouvoit goûter quelque repos. Le
fils du Médecin ne alarguoit donc pas ’
de le trouver tous les jours vers le“
coucher du foleil à l’appartement du
Sultan; 8: il y relioit jufqu’à ce que
le Conte , dont il lui falloit la’leâure,

leur: proiluit (on eEet. Un loir qu’il.
terminoit l’hil’coire de Numan 8: de“
Zéïneb , voyant le Sultan parfaitement
endormi. il le difpofoit à le retirer
fuivant fa coutume, lorfth’il fut arrêté

par un grand bruit qui le faifoit en-
tendre dans le fallon qui communi-
quoit ùl’appartement du Sultan. Les
cris de ioie qui s’élevoient de toute
Part ne lui préfageant rien de ünilire. ’
il le préfenta à la portetpou: s’éclaircir’

de ce qui pouvqitoccalioner ce tumulte.
mais, quel fut (on étonnement, lotî-
un’il vit le Médecin (on pète accent-l
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pagne d’une femme de la plus rare
beauté, fuivie du Vilir ô: des princi- -
paux Officiers du Sultan! Le Médecin .
après avoir einbraiïc’ fan fils, s’avança

avecla Reine 8c le Vilir vers lleilrade [t r
laquelle le Roi dormoit. Il découvrit
un bocal qu’il tenoit à la main . 8c le
pallia fous le nezddu Sultan. qui. rur-
le champ , le froua les yen-x corrime
un homme qui fort d’un long fommeil ,
8c fixant dîna. air interdît tous les

’allillans, il n’eut pas plutôt apperçu
la Sultane Zuclii’ac’, que“, fautant.
légèrement de l’endroit où il avoit été

cloué fi long-rems, il jetta un grand
Cri , 8c alla fe précipiter dans les bras
de Ion époufe qu’il tint étroitement
emmaillée fans pouvoir dire un feule
mon Etant enfin revenu de (on étonne-l
ment, il faifit la main du Médecin”

vChinois, la prefTa contre fon cœur ,
8: lui protel’ta que de la vie il n’ou-
blieroit le fer-vice important qu’iNenoit
de lui rendre.

Cette nouvelle s’étant répandue ,
le peuple accourut en foule aux gones.
du Palais pour s’affurer de la guérilon
d’un SOUVerain dont le malheur l’avoit

plongé dans le deuil. Le Sultan fe
montra à fes fujets par une des fenêtres
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du Palais qui donnoit fur la grande
place, l’airkretentië des cris de joie
que faifoient éclater tous les aflil’tans,

route la Ville fur illuminée en un
inüant, &-pendant trois jours, les
Grands 8: le peuple célébrèrent par
des fêtes brillantes le retour de la
Sultane 8c le défenchantement inefpéré

de leur Chef. .Le Sultan , après s’être montré
pendant quelques inüans aux yeux du
peuple, rentra dans l’intérieur du Palais;

il fit ligne à tous les OHiciers de le
retirer-pô: ne garda auprès de lui
que la Sultane, le Vilir, le Médecin
a: fon fils.

«w Chère Zuchiac, dit-il à la,Sultane ’

n en la prefTan: dans les bras; que je
à, fuis heureux de pouvoir vous témoi-
p gner toute ma rendrefle l ce jour cil
n pour moi le plus beau jour de ma

. 99 vie. Et vous, dit-il ,au Médecin ,-
h» comment avez-vous pu rompre aufü
sa facilement le charme de la cruelle

à! Abdiara? - , 7 i ,à, Seigneur, dit le Médecin , il cil
n déja tard , vous avez fûrement
w beaucoup de chofes à dire à la
n Sultane, permettez-moi de me
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a) retirer , j’ai befoin 311m de quelque
» repos.Demain,ali vousle permettez, *
n j’aurai l’honneur de vous raconter
sa la manière dont je fuis parvenu à

A a, vous rendre heureux, St la Sultane
n 3011s inflruira elle-même dece qui
n lui cit arrivé depuis le moment où
n elle a été [épatée de vous iufqu’â

à, l’inflant où j’ai eu le bonheur de la

u remettre entre vos mains. n Il le leva
aulli tôt,& après avoir pofe’furunetable
de bois de cèdre, la phiole qu’il avbi:
préfenrée au Sultan, il alla le repofer
dans un appartement magnifique que
le grand Vilir lui avoit fait préparer.

tæzmmmza/

HISTOIRE
De uchiac.

L E Sultan , après s’être abandbnne’

aux premiers mouvemens de fa ten-
dreHe, pria Zuchiac de lur raconter
“ce qu’elleétoit devenue depuis le jour
fatal où ils avaient été tous deux
viaimes de la haine de la perfide

i Abdlàîan
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Jlérois , mon cher Seigneur , lui

dit-elle , couchée fur le f0pl1a fur
lequel vous m’avez vue, je réfléchilïuis I

au bonheur dont je jouifTois auprès de
vous; jamais vous nem’aviez paru
plus aimable. A l’inflant je fus tirée de
la dôme rêverie dont mes fens étoient
enivrés, par la préfence de la cruelle
Abdiara. Cette Magicienne le préfenta
à mes yeux la fureur peinte fur le
vilage, (a main étoit armée’d’un glaive

étincelant, elle s’élança fur moi, 8c
m’enleva par les chevant. L’horreur
dont je fus failie fou afpeâ . me fi:
jetter un cri qui fut vraifemblablement’
entendu des femmes qui étoientidans
la ralle voiline de mon appartemenr.
Je ne vis plus rien , 8c je perdisabfolu-
ment l’ufage de mes fans. a a

Je ne vqus dirai pas combien je fuis
reliée de rems dans cette léthargie ,
mais , je ne puis vous exprimer ma
Errprife, lorique ce matin je me vis
dans une falle obfcure, au milieu de
laquelle étoit une lampe lugubre qui
n’éclairoit ce lieu qu’autant qu’il le
falloit pour infpirer l’horreur. Le Mé- . -
decin , auteur de ma délivrance, me

I . préfema une elTence qui remît le calme
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dans mes «efp’rits extraordinairement
agités par le [peâacle dont j’étais
témoin. ll me prèfenta la main pour V

’ m’aidera me relever, à me conduilit
dans une pièce voiûne de celle où

p j’étois , la: m’apprit que viâime de la

vjaloufie de la perfide Abdiara qu’il
venoit de punir, il y avoit fix mois
que j’érois plongée dans un fommeil
allez femblable à la mort. Il me pré-
fenta enfuite des paliilles dont le goût
étoit admirable , 8c qui fervirent à me

fortifier. . IlLa Magicienne, me dit-nil, votre
ennemie eh a&uellement hors d’état
de vous nuire. Il me préfentapenfuite
la pliiole que vous voyez lur Cette

p table, ,8: me montrant une grenouille .
qui y ellïenferme’e , voici, me dit-il ,

p la malheureufe qui vous ayerfe’cute’e.
Le génie,qui vous à délivrée par mon
moyen, l’a condamnée à reflet dans
cette phiole iufqu’au moment où lai
Fée Malicie , la lœur. qui efi changée

- en épagneule en punition de les forfaits
à: qui reliera fous cette forme pendant
l’elpace de rems fixé par le deflin ,
vienne la délivrer. En même rems
ayant feeoué violemment le vafe, le

Château

l

A 4*-
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Château difparut à nos yeux , 8c nous
nous trouvâmes dans un char magni-
fique qui nous cenduilit à votre Palais.

Le Sult ne pouvoit revenir de la
furprile. I ’approcha de la phiole,
ô: vit la grenouille faire des contorlions
horribles. La liâueur dont ce vafe étoit
rempli, le troubla tout d’un coup, 8c
le noircit au point qu’on n’y découvroit

plus rien.“ Le Sultan la fît porter à
l’inflant dans [on cabinet dHilioire
naturelle . 8: peut-être y elleelle encore. “

Il revint enfuire auprès de la belle
Zulchiac, &J’hilloire ne nous intitule l

.point fur ce qui (e pailla entre eux le

telle de la nuit. .Le lendemain , le Sultan s’étant
éveillé de bonne heure , allembla fon
Confcil ,À 8e après avoir terminé les!
allaites les plus ruellées, il envoya
chercher le Médecin Chinois , curieux

. de fçavoir pari quels moyens il étoit
venu à bout de lui procurerifa déli-

. vrance.

sa,
iTome II,
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au.H .1 s T. o 1% È

l D; To-ful, Mc’dÊcin Chirioià,

El Médecin s’étant proflerné devant

JeSultan, ce Prince le releva avec
.zbonte’, le tint quelque rems ferré dans
, fus bras, ô: l’ayantinvité à s’aûieoir.

Nous m’avez promis hier, lui dit-il,
. de me faire le récit de..vos aventures ,
.ne digérez pas de fatisfaire mon im-
patience celle de la Sultane, ce

; fera un fervice de plus que vous nous

aurez rendu. s. a Seigneur, repiit le Médecin , je Puis
.ne’ à Pekin . Capitale de la Chine,

. mon père qui étoit le premier Médecin“
, de l’Emp’ereur, me deüina, dès mon

enfante, à la profeŒon qu’il exerçoit;
avec beaucoup de fuccès 8c d’honneur.
Comme il n’ignoroit pas que cette
Icie’nce toute coniçâurale demande
des connoifïances infinies , il me donna-
de bonne heure des Maîtres qui
m’infiiuifîrent de tout. ce qui pouvoi;
avoir’deslxappgrrs à q cet objet. La
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’Chymie fur une des ïcien’ces qui
e “m’attacha le plusi Mon père, Barré
l du goût que je témoignois pour les

’connoilÏances fublimes qu’on peut le
prouver par les procédés de cetart
merveilleux, joignoit aux préceptes

“de mes maîtres les découvertes qu’il

avoit faites dans cette fcience , mais,
plus j’avançois dans mesconnoifïaqces ,

plus je v0yois dechofes dont je veillois
’I’ découvrir les carafes qui-m’échappoient,

“i 8c comme jeme voyois perfônne dans.
la Capitale qui put m’ên inllruire, je

’ réfolus de parcourir le monde, rôt: de
’ confulter tous. les (avens que je pouvois
rencontrer-.5 Je trouvai beaucoup de
Charlatans qui. par de prétendus [carets
*puifës dans les vieux livres de Médecine

“oubliés depuis des (lèdes. & quîils
j tâchoient de rajeunir, :cherchoienrzâ

le faire lune’rréputation aux dépens «de

, la crédulité du peuple toujours avide
”.de la nouveauté; mais étamarriyé
i à l’lfle’de Sumatra , je fus bien dé-
“ dommage de mes courres par-la con-
“ noillhnce que j’y fis d’un homme-qui,

. outre les connoiflancesl ordinaires , .
z * philédon à fondlesfecretsde la cabale.
f Il n’yr’avoit ’pae de Génierant: du.

f

.9“
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premier qlfè du fecond ordre avec

. lequel il n’eut des relations, & li j’avais ,

muck: bonheur de le connoîrre un peu
plus long-tams. je ne doutes pas qu’il
ne m’eut découverts les fecrets iner-
veilleux de (on art. Je le fréquentois,
afliduemenr, 8: je faifois tous les jours
de nouveaux progrès dans les (clameça
que ie cultivois avec toute l’application

dont j’étois capable. ,
Un jour que nous nous entretenions

de la pierre merveilleufe des Philo.
[bphes , il slâpperçut combien je de-
ûrois être au.nombre des adeptes , à:
que - toutes mes opérations tendoient
à découvrir quel pouvoit être la pre.
mière matière : l’Alchymie,» lui di-
foisie, efi la première des fçiences.

f «Détrompez-vous, mon fils , me dir«il ,
l’Alchymie cil: de toutes. les fciences

’ la plus vaine ë: la plus faufile; cieil:
a même profaner le nom delfcience que
r de le donner à une invention ridicule
’ qui a fait tant de malheureux. Défiez-

vous de«çes Charlatansqui fg vantent
de efïéder. le fecretdu grand Œuvre.

fa pierre philofophale cil le nom
i d’une chofe qui n’a jamais exiflée 5, elle

:.reiTemble au Phgmiiç , donton raconte

l l
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tant de merveilles,.& lue perfonne

, . . on a Jamais vu. LepCreufet Ôt les*alem-
bics font les inllzrurnens de la pauvreté r .
8c mon pas de l’opulence. La feuler ”
iranfmutauon quils o èrent cil celle

H53 de l’Alchy-

a Si quelquefois le Difcipled’l-Iermès

cil affez [heureux dans les opérations
pour imiter la Couleur de l’or, il f!
croit enfin arrivé au terme heureux
après lequel il foupire, 8c pofsède
déjà en imagination. des trélors im-
menfes : mais l’eau forte ou la cou-v
pelle ne tardent pas à le détromper.
Le défel’poir ’fuccède à l’efpérahce.

Les fourneaux qui callent l’on dans
les entrailles de la terre, [ont d’une

iaurre nature que ceux de la main des
hommes : c’éll envain qu’un téméraire

mortel veut peller les bornes qui lui
en: été prefcrires. 8c qu’il prétend
imiter les œuvres du Créateur. w

Conlidérez d’ailleurs combien Ire-fort
d’un Alclrymille cil trille? condamné
à pallia le jour dans des fouterrainè
de peur d’être découvert . il n’en (or;

que quand les étoiles commencent à
paroîrre; il ne connoîr né les doux

3
/,
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A plaiürs, nil’amitié encore plus doucc..
Des ’foîxrneüixfdes feuillets, des.
bocaux de verre, des bafÏîris de:
terre remplis de diverfes, liqueurs , 
[est (à feule compagnie. Enfin , après.u
avoir paflë la plus grande maie de
fà vie! à faire d’izîutiîes expériences , n-

il en termine le cours dans le fein-
de la mifère. .
“Le-siciences occultes qui font mes
délices, [ont bien au-deKus demeures
les émies fciences. Elles nous appro-
chent de’la Divinité; 2mm faut-il-
éite pur comme elle , pour être digne. L
d’entrer dans (as myilères.

le vous avouerai, Seigneur, que
cqef’r ère fanatique je dois une grande
partie de mes cennoiilànces z quand
il s’apperçut que par Tes bons avis”,
j’avois renoncéà mes opération-s Alchy-

miques, il s’attacha plus fortement à
moi : nous ne nous fé’paiions plus, Son

ramitié pour moi augmentoit à chaque.
x infîant,& fêtois furle point d’obtenirde

luile prix de-mon zèlcëndemes travaux,
lorique j’eus le malheur de If: perdrç
Par un de ces événemens dont le n’eufîe

jamais (oupçonné qu’il put être la
viélime.

Û

0
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r ü L ÛI Un jour je le t ouvai dans (on labo-
ratoire occupe à fai’re’des préparations

extraordinaires pour une opération qu’il
méditoit. Je n’ai pas le rems (l: vous

- écouter aujourd’hui , me dit-il avec
bonté , venez demain au lever de l’au-

. , -dore , à vous ferez remom de la plus
belle expérience qu’aucun mortel ait
renté jufqu’ici. Je n’ofai pas le quef-q.
tionner fur le genre de cette expérience ,
8: je me retirai avec la plus vive impa- V
tiencedeme trouver au lendemain pour . .
voir Pellet de (es paumelles Lmais’, clac

quelle horreur ne fus-je point faiIi
lorique vers le milieu (le la nuit fus
éveillé par un bruir’confus qui Vint
frappe; mes oreilles. C: bruit crouloit:
à chaquevinilan: , je me levai prompte-
ment, 8r. je vis le peuple le, porter en
foule vers la .rue où demeuroit mon
philofop’he’. Je delcendis fur le champ.
Après m’être informé deAla caufe de ce;

tumulte Î’ ppris que la maifon de mon
jéduire en cendres, ë: que.

l’incendie étoit fi confidérable, qu’on
défefpe’roirde fauver. les édifices voifins;

Rien me peut exprimer le trouble
dont je fus faifi à cette trille nouvelle;
Les forces m’abandounèrem , je perdis

Q4
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connoîG’ancq&l’bneuttouteslespeines

du mondeà mefàiretevenir. C ml zrpres
avoir repris l’ufage de mes fans, que
jgppris que l’incendie étoit appelle-5:2 , 25C.

que le Phiîofophe à; tout ce qu’il pollé-

doit, avoient été la proie des Hugues.
Je regrettai bien lîncèrement la psy:

de ce grand homme : je quittai quelques
jours après Ballon , ne pouvant foutenir
la vue d’une Ville où tout me retraçoit
la perte que j’avais faire. Je m’embar-
quai pour Cachemire , où j’el’pe’roisr

trouver un autre Philofophe de qui je
puffe tirer de nouvelles lumières; mais,
il étoit mon depuis quelque rems , 8c
n’amitlaiHé qu’une âne charmapte dé-

poliraire d’une partie de fes feerets. Je,
cultiVai fa çonnoilTance, j’eus le bon-

v heur de lui plaire , je l’époufai , & j’en

eus ce jeune homme qui a eu le bonheur
de vous procprer le fommeil pendant
mon ablencela naifTance t enfant
me coûta bien des larmesïilqu’elle
Occalionna la perte de la mère , que je
ne pus fauver malgré tous le; lestera
de mon art. Je quittai bientôt ce lieu
funeüe, 8c parcourus pluIieursRoyaumes
toujours occupé à me procurer de non-.-
velles connoifïances , 6c je me trouvai
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par hafard dans vorreCapitale où je. fus

inllmit de vos malheurs. l
MereJouvenantaPors’diunGéruebxem

faillant dont le Philofoplxe de Ballon;
m’avoirparléfouvenz,ierdbîusdecoizrir
les nfques d’un voyage aulll périlleux

* que celuxqu Il faillent entreprendre pour
parvenir lui-qui lui, dans ledellèin de

vous feeourir. .Après avoir traverfé la majeure
partie des mers de Pelle à: de l’Afri-

i que 6c. cotoyé quantité de terres in-
connues , que je foupçonnc même être
habitées par des peuples, qui. comme
nous , doivent avoir des Villes 8: des
loix . j’arrivai dans “(le fameufe où
“rélidoit le Génie pliflànt que je cher-
v’chois. On m’indiqua la montagne lur

le femme: de laquelle il demeuroit.
Jugezde ma lurprife, en raboulant, V
de reconnoitre en lui un vieillard que
je me rappellois avoir vu en longe. Il
me reçut a bras ouvert, (Ë m’appellant
par mon nom: j’ex’astcndoi», mach?“ ,

I avecimpatienceJefçais quelellle finet
de ton voyage.Tes peines ne feront psis

’ infruélueules’ Il eliécrit dans les Tables

du delîin, ne toi fcul. au m0 en de cane

q Y. pliiole , peut détruire les, enclumes“? na

.Q sa
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. fie .l’indignè’Magicienne Abdiara .l qui

ne s’ell jamais fervi du pouVuir que les
Génies lui avoient confié ., que’pour

tourmenter les malheureux mortels de
qui elle avoit juré la perte. k ’ell moi ,
cominuavt’il , qui t’ai infpiré dans un
fonge l’art de guérir le Fils du Derviche

de la ville de Zalika, qui, (ans ton
fecours, ne pouvoit êtrè rappelleà la vie.

Comment. inœrroinpit le Sultan,
vous ne nous avez rien dit de cette av erm-
ture. -» Pardonnez moie, Seigneur; li
votre HautefTe l’exige. je fuis prêt de
lui obéir. Le Sultan HI un ligne d’ap-
probation , 8c le Médecin s’exprima de

cette manière. “

Aventure du Sultan Saridjar.

L’Oriem a vu régner peu de Princes
aufli renommés pour leur équité que le
Sultan Sandjar. Quinze jours , après
être foui de voè États , Seigneur ,
.j’arrivai à la ville de Zalika. Les ruesëc
les places publiques étoient remplies de
monde. Je m’infôrmai ce qui caufoit la
joie que je voyois paraître fur tops les
vifages. J’appris que le Sultan Sandjar,

. r après une guerre fanglame où il“ avoit
U
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donné les preuves les plusie’clatantes de ,
[a valeur & de [on habileté , entroit en
triompheçlans cette Carpitale.“Son armée

viélorieurle le fuivoit; le peuple, em-
prefTe’ de revoir [on Prince on d’être
témoin d’une pompe auliiauguflc . étoit

. forti de les foyersn
Le Prince qui avoit: été élevé, dans

tous les exercices della Gymnallie,
excelloit fumant dans, l’art de tirer (le
l’arc. Il y avoit aux environs de cette

4Ville un Dôme d’une hauteur prodi-
* ieufe; il étoit porté fur quarante-cœ-
Ëmnes de marbre. Comme les troupes
défiloient au pied de ce Dôme, le fils
d’un pauvre Dervzche, pour mieux

’ oblerver leur marche, étoit monté tout
au haut, 8c siéroit mis à califourchon
fur le craillant qui le terminoit. x

Le Sultan. en paillant auprès du
Dôme, .apperçut quelque choie qui
étoit perché lur l’extrémité. Il s’imagina

que c’étaitun oifeau ; &comme ilvoulut
faire voir à (on peuple (on adrellne, il
banda (on arc, 5c la flèche décochée avec.

violente. atteignit l’enfant qui tombe
à terre , baigné dansfon rang. fut
l’étonnement, (Ml-plutôt quel fut Le

-.dç’fefp9iridui..l?ringe, lorfqu’il vit ce
«2-6.,»

n
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fpeâacle fumerie ,Icar il étoit aufli lm“-
main qu’adroit. Il mit pied à terre, G:
“fe précipitant fui le corps de l’enfant
qui refpiroi: encore, il s’abandonnaà
la plus vive douleur. Il fit venir aum-
tôt le père de ce malheureux enfante,
8: le conduilit par la main dans la tente,

k bu il s’enfermer (cul aVec’lui.

’ Aufli curieux que les Citoyens Je
Zalika , j’avois vu le Sultan 8c la nom- H
breule armée. Fatigué d’avoir relié l

l lloqg-tems debout , ferois lord hors des “
murs de la Ville pour me repofer.

’A peine fus-je endorini, qu’un véné-
rable vieillard s’apparutà moi , à: me

“tinrce dilbours. To-ful, il n’el’r pas rems

de dormir, lève-toi, ü cours à la rente
du Sultan Sandjar, qui vierit de priver
Un malheureux Derviche, de ce qu’il
avoir de plus cher. de fan fils un que.
Cejeune homme cil perdu pour jamais
fi tu tardes un moment. Aucun remède

Âne peur lui être adminilire’ , il n’y a que

les parole: que 1e-vais t’apprendre qui
lui rendrontla vie : tu les lui diras à
voix baffe dans la bouche, &s’rl peut les
entendre ,-il fera guéri fur le champ.

U Garde-moi le plus grand (acre: fur ces
paroles; je ne re les révèle que pour
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fauver les jours dlun enfant . dont le
père ePc chéri de noue faim Prophète.
Voila. Seigneur, les lettres initiales
de ces paroles que je n’oublierai jamais?
A. A..T. E. SrA. T. Le vieillard dif-
parur aulli- tôt. Je me réveillai’rour
étourdi encore de mon fonge. Je couru-s
à la tente du Sultan : tout le peuple pa-
roilToit confierné du malheur qui venoit ’
d’arriver , 8; j’entrai dans la. tente
avec l’enfant que l’on y tranfportoit
par ordre de Sandjar, à qui le pauvre
Derviche l’avoir demandé pour l’em-

bralier encore une fois s’il refpiroit

encore. -Le Els du Derviclie’, aujri que fit
Ion père en l’appercevanr, Ouvrir les
yeux. Son père, fondant en larmes,
court l’embraHer: le Sultan , attendri,
prenant une bourfe “rempli d’or . ô:
tirant enflure (on [abra qu’il poTa frit
une table à côté de la bourfe, lui dit,
pénétré de la plus vive douleur , vous
v0yez, dans moi le meurtrier de verre
fils. Je pourrois me juliii’îer en vous
affurant que je n’ai pas tué ce: enfant .
de deflein prémédité. Mais mon crime,
par être involontaire , ne vous accable
pas .moins du coup le plus funeRe
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que l’on puiHe porter à un père. Vous
fçavez la loi , (i comme elle vous en
donne la liberté , vous voulez me
permettre de racheter le fang de votre
malheureux fils; voici de l’or : mais
li vous voulez ufer de tourelle! rigueur
de la loi ,8: que vous exigiez du (emg -
pour (emg, voici mon labre, ôtez-
moi la vie. Ah l Seigneur, s’écria le

A Detvaiche , en le jettant aux piedsT du
h Monarque, fi vous êtes aufdellus des
- autres hommes par votre rang, vous

l’êtes encore plus par votre équité;
Mon fils refpire , mais quand-il fieroit
mort. à Dieu ne pl’aife que le porte
une main facrilége fur monIPrince,
qui’eül’aæne à! la vie de fon Royaume.

Si mon fils meurt , c’el’t qu’il devoit

habit le fort qui étoit écrit fur-le Livre
des defiine’es. Votre Majel’te n’eut pas

été coupable de (a mort, St quelqu’en
loi: Tévènement, je n’en recevrois
jamais le prix. Je m’el’timerois heureux
moi-même, fi je pouvois làcrifier ma
vie pour cnnferverlcelle d’un Prince
aufli ben à: aufii équitable. .

Ton délintérefïement, lui répondit
le Sultan étonné , mérite rédompenfe.
Le Gouverneur de Zalika eü mon

C a
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depuis. deux jours. Je te donne [a
place. Les hommes gupe’rîeurs aux
autrespar les fentimens, font faits
pour les commander.

Dans ces entrefairs, je mÎoccupai
à exécuter cerqui m’avoir été prefcri:

par levénérable. vieillard que j’avois
.Vu enfonge. Je m’approchai de l’enfant,

qui , efïeâiv-ement , étoit moulu. Je,
vilitai (es blefTures , il avoitplulieurs
membres de callés, je les lui. minis;
8c après avoiri employé ce que mon
art exigeoit pour operer (a. prompte’
gue’ril’onl j’examinai de’ rès la plaie

profonde que lui avoit fâitnla flèche
du Sultan. La blelTuree’coit- mopteîle. Je
.fuçai la plaie, 8c enfuirez. apres m’être
recommandé alain: Prophète ., jedis
au Sultan ., qu’infpirc’ par Mahomet.
je venois d’apprendre le maîheur qui
venoit d’arriver au fils infortuné du A
Derviche , 8; que jlallois le guérir fun

.le champ : feroit-il pollible, dit le
Sultan î oui, Seigneur. Un” fît un
grand cercle par les ordres; i’ouvris
la bouche de l’enfant .v & je prononçai
avec confiance d’une voix baffe les
paroles qui m’avoîent été révélées par

r, le. vieillard. O, merveille l. ô. prodige!
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l’enfant. comme s’il revenoit d’un long
évanouifl’emergt . s’échapper de mes

bras pour courir dans ceux de [on
pèreyqui, arum-rôt, le jetta dans les ’
miens “: le Sultan s’informer qui j’étais.

Je lui dis que j’exerçois depuis longé
’ tams la Médecine. Il m’offrir une place

honorable auprès de lui, ne doutant i
. pas de mon (gavon, après le prodige

dont il venoit d’être le témoin. Je le
remerciai , En l’inflruifant du fuie: de
mon voyage. Il me donna . pour me

’prouver (on carme, l’anneau qu’il por-

toit au doïgtj, &je pris congé de lui.

Fin dgl’Àvcmure du Sultan Sàndjafg

Il m’efl arrivé , Seigneur , dans mon

Voyage, quelques autres aventures
que le tams ne me permet pas de x
vous raconter. J’ajouterai feulement

que. le Génie auquel je m’adreffai,
ConnoifToit parfaitement bien l’état
dans lequel vous étiez réduir. Il me
donna une phiole qui ef’c précifément

celle que vous avez dépofëe dans vous
Cabinekd’HiGoire naturelle. Il me du:

,qu’aulliœôt que je ferois en préfence
d’Abdiara , je n’oubliafle point de la lui
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découvrir , à: qu’à l’inflant elle recevroit

la julie punition de fes crimes.
Je partis aulmstôt , [k au bout de trois

“ mois , je parvins au Château qu’habitoit

cette furie. Je lui préfentai la phiole .
le cachet qui la fermoit s’ouvrit à l’info

tant. Le bracelet qu’elle portoit au bras
- le brifa fur le champ en mille morceaux ,
45: cette malheureufe transformée tout-
và-coup en grenouille, poulTée par une
ïforce fumaturelle , le précipita dans le
.2 va le gui le referma à l’inl’tant.

LarSnltane vous a fans doute inüruit
«les aurre: circonflarices dont elle a été
“témoin ë: de la mànière dont elle aéré l

’ délivrée de fan ehchantement. Il ne me
* rafle plus qu’à former des vœux pour
’ poire commune Félicité. trop heureux
l d’avoir pu vous tienne: des marques de
’ mon-zèle à vous fervir! ’

Comment, lui dit la Sultan, en le
- tenant étroitement ferré dans les bras ,
w pouvons-nounous acquitterenvers vous
I du ferviçe fignalé que vous nous avez
rendu ? parlez,ldites-moi ce que vous
tfouhaitez , je vous donne ma parole
royale que je vous l’accorderai ,yfî cela
ePt en mon“ pouvoir.

Seigneur, répondit lei Médecin, ce ,
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n’ell point par l’efpoir d’aucunerécdm-

enfe quej’ai entrepris votre délivrance;
ge ne demande que votre amitié. Les
connoiflances que j’ai acquifes me mei-
tent au-aefTus du befoin . ô: les Échelles
feroient abfolumentinutilesàun homme

tel que moi. ,Ce grand homme-relia encore quelque
jours à la Cour du Sultan. Toujours pof-
fédé’du delir de s’inllruire, il en partit
comblé de préfens- qu’il n’ofa refufer de

peur de déplaire, pour aller dans les pays
éloignés puifer de nouvelles connoif-

tfances.Si nous pouvons recouvrer le ma-
:nùfcrit quicontientrla faire daufes“ aven-
tures , nous les publierons d’autant plus
volontiers , qu’elles pourront être fortv

“utiles à ceux qui; à l’exemple de notre i
Philofophe, ,’ ne cherchent à acquérir de

vaües connoilTanCes que pour le rendre
utiles à: foulage: les hOmmes dans leur:
maladies en leur procurant la (anté , fans

. laquelle il n’ell- point de bonheur dan;-
ce monde.

’Fmr.“

.1
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